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        Help me
        

        

        Frederic Gynsterblom
      

      
         
      

    

  
    
      
        A ma femme Aurélie, le soleil de mon existence.
      

      
         
      

      
        Merci à Jean-Laurent Hansenne pour
         
        l'illustratio
        n de la première de couverture, et à Blandine Darkmoon pour m’avoir conseillé la voie du thriller.
      

      
         
      

      
        © 201
        1
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        . Tous droits réservés.
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre I
      

      
        « Promenons-
        nous dans les bois, pendant que le loup n’y est pas… »
      

      
         
      

      
        Cette entêtante ritournelle lui vrillait le cerveau, toujours proférée par ces enfants vêtus de noir qui se tenaient la main tout en dansant en cercle. Comme à l’accoutumée les visages restaient indistincts, tâches pâles floues avec des trous noirs en guise d’yeux.
      

      
        La forêt obscure, rendue sinistre par les clameurs de la faune nocturne, ressemblait à un vaste labyrinthe végétal dans lequel elle se frayait un chemin, s’écorchant les mains au taillis de ronces. Elle savait que l’insoutenable l’attendait dans la clairière toute proche et pour rien au monde elle ne manquait ce rendez-vous, toutes les nuits, depuis bientôt vingt-sept ans.
      

      
        La lune baignait la clairière d’un éclat blafard, elle aperçut d’emblée la fillette agenouillée au pied d’un gros arbre, elle lui tournait le dos et pouffait d’un rire de crécelle, ses maigres épaules secouées de mouvements spasmodiques.
      

      
        D’un pas mal assuré, Sabine voulut s’approcher pour enfin découvrir l’odieux secret de la petite fille, mais une rafale de vent souffla et elle reçut un coup sec à l’arrière de la tête. Désorientée, elle fit volte face pour voir une paire de mocassins usés se balançant à hauteur de son regard, elle leva les yeux découvrant un pantalon de flanelle d’où émergeait un pénis flétri couvert de sang séché, elle poursuivit son examen sur un corps adipeux blafard arborant une toison grisonnante à la poitrine, la gorge meurtrie par le fil de fer barbelé qui servait à le suspendre à la plus haute branche. La tête ressemblait à un ballon de celluloïd couleur groseille ; boursouflée, la langue noire pendait entre des lèvres déchiquetées.
      

      
        Dans la main gauche du cadavre, un chapelet ensanglanté pendouillait entre des doigts contractés par le 
        rigor mortis
        .
      

      
         
      

      
        — 
        Tu veux jouer avec moi ?
      

      
         
      

      
        La voix 
        flûtée
         de la gamine résonnant dans son dos acheva de l’arracher à son cauchemar.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sabine ouvrit les yeux, le souffle court. Il eut un temps où ce cauchemar lui arrachait des hurlements de terreur insoutenables, mais sa récurrence avait fini par avoir raison de ces signes extérieurs de panique. Dans l’obscurité de la chambre, elle demeura silencieuse, le cœur battant à tout rompre. Elle se concentra sur le léger ronflement de Florence, ce qui ne  manqua pas de l’apaiser peu à peu. Un rapide coup d’œil au cadran du radio réveil lui indiqua l’heure fatidique de trois heures du matin, moment de la nuit réputé pour être propice aux mauvais rêves.
      

      
        Elle quitta discrètement l’abri de couvertures, veillant à ne pas éveiller sa compagne, pour rejoindre la salle de bain. A la clarté crue du tube néon, elle grimaça devant le reflet que lui renvoyait le miroir. Ses cheveux blonds en bataille, un teint cireux, des valises sombres sous deux yeux éteints, voilà à quoi se résumait Sabine Ferrière. Une jeune trentenaire déjà bien usée par la vie, une morte en sursis. Comme tous les matins, elle se consacra au rituel obligatoire de vider la poche reliée à sa sonde urinaire, tâche ô combien désagréable mais qui était son quotidien depuis les vingt-sept dernières années. Elle se lava sommairement à l’évier et passa un training gris aussi moche que confortable.
      

      
        En guise de petit-déjeuner, elle se prépara des œufs brouillés accompagnés de tranches de bacon. Bien qu’elle eut la nausée, une nourriture riche en protéines était une absolue nécessité pour supporter l’absorption des diverses drogues psychiques vitales à la survie de son équilibre mental. Anxiolytique, antidépresseur, neuroleptique et antipsychotique formaient le quatuor gagnant permettant à la jeune femme de fonctionner presque normalement au court de la journée. Elle mangea en silence, le cœur au bord des lèvres, les yeux perdus dans le vague, se laissant peu à peu envahir par la tranquillité artificielle. Elle partait bosser à huit heures, d’ici là elle serait parée à jouer son rôle social fait de sourires faux, de poignées de mains et de conversations creuses. Lorsque vous étiez un être humain mentalement traumatisé, il était de bon ton de le dissimuler pour ne pas voir fuir les autres comme un troupeau de gnous face à un feu de brousse. Ce n’est pas qu’elle chercha à tout prix la présence d’autrui, bien souvent le jeu social lui nuisait plus qu’autre chose, mais il était nécessaire de se constituer un masque pour conserver le plus élémentaire, tel un boulot et un minimum de tranquillité. 
      

      
        Las, elle déposa son assiette dans l’évier avant d’aller s’affaler sur le vieux divan du petit salon. Elle alluma le lampadaire 
        fashion
         de Florence, repoussant de cette façon les ténèbres emplissant la pièce. La noirceur formant de larges taches d’huile dans les coins semblait grouiller de monstrueux insectes nécrophages, il lui fallait à tout prix la bannir par une clarté rassurante avant d’être envahie par le poison implacable appelé angoisse.
      

      
        La sonnerie électronique de son biper l’arracha brutalement à ses pensées. L’écran digital affichait le numéro de la Fondation. Elle ne rappela pas mais s’empara de son ordinateur portable rangé sous la table basse, l’alluma et lança une connexion internet. Tapant nerveusement sur les touches du clavier, elle entra l’adresse du site Internet de la Fondation suivi de ses codes d’identifications personnels.
      

      
        — Sab….Qu’est-ce que tu fais
         
        ?
      

      
        Florence se tenait debout dans l’encadré de la porte, toute échevelée. Elle cligna des yeux, bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Puis, s’étirant telle une chatte alanguie, elle vint se blottir contre sa compagne sur le divan. 
      

      
        — Encore ces mauvais rêves
         
        ? Mon pauvre bébé, murmura-t-elle d’une voix douce, tout en passant ses doigts parfaitement manucurés dans les cheveux de Sabine.
      

      
        Sabine la regarda de ses yeux inexpressifs, un vague sourire se dessinant sur ses fines lèvres.
      

      
        — J’ai l’habitude, tu le sais… Ne te fais pas de souci pour moi, répondit-elle d’un ton morne mais amical. 
      

      
        — Tu dors trop peu, Sab. C’est très mauvais, les somnifères ne semblent plus t’apporter le moindre répit. Il faut que tu en parles au psychiatre… 
      

      
        La jeune femme émit un ricanement fatigué, elle tendit la main et caressa du bout des doigts les lèvres pulpeuses de son amie.
      

      
        — Ne trouves-tu pas que j’en prends déjà assez
         
        ? Ma consommation de médicaments psychotropes dépasse de loin les doses autorisées par les sociétés pharmaceutiques qui délivrent ces saletés. Même si je ne trouve pas la vie spécialement chouette, je n’ai pas envie de m’éteindre à trente-quatre ans d’une overdose.
      

      
        — Arrête de dire des conneries, pesta Florence, se détournant avec humeur. Tu dors moins de quatre heures par nuit, et ce court laps de temps est pour toi un véritable calvaire à cause des cauchemars. Tu ne vas pas éternellement tenir le coup Sabine, un jour tu vas t’écrouler pour de bon et je ne sais pas si je serais assez forte pour ramasser les morceaux…
      

      
        — Tu veux me dire quoi en fait
         
        ? Que mes problèmes te pèsent et que tu as envie de prendre le large
         
        ? s’emporta Sabine en haussant le ton. Ce genre de saloperies, ma mère m’en a assez balancées à la gueule pendant mon adolescence, alors je t’arrête de suite. Quand tu m’as demandée de venir vivre avec toi, tu connaissais mes problèmes, si aujourd’hui c’est trop pour toi, je peux faire mes valises en dix minutes montre en main.
      

      
        Tout d’abord estomaqué par cette manifestation de colère, Florence se radoucit, posant une main rassurante sur l’épaule de sa compagne. Un kaléidoscope d’expressions faciales passa sur le visage de cette dernière exprimant le mécontentement, le doute, le trouble, la tristesse pour ensuite se fixer sur la neutralité accompagnée d’un sourire sans joie. 
      

      
        — Relaxe ma Sabine, il n’y a pas de conflit ici. Seulement deux nanas hyper cools qui veillent l’une sur l’autre par amour, la rassura-t-elle d’une voix douce, la serrant doucement contre elle.
      

      
        — Moi
         
        ? Hyper cool
         
        ? Vraiment
         
        ? demanda Sabine, ironique, un sourcil levé.
      

      
        — Oh oui
         
        ! Sur l’échelle de la cool attitude, tu décroches un huit sur dix sans te fatiguer, se moqua son amie, gardant à grand peine son sérieux. 
      

      
        Leur intimité fut brisée par une nouvelle sonnerie du bipper de Sabine, l’appel provenait une fois encore de la Fondation.
      

      
        — Je crois que tu devrais retourner au lit quelques heures sinon tu risques d’être crevée pour l’ouverture du magasin, maugréa la blonde, son regard sans vie fixant le gadget électronique.
      

      
        La jeune femme poussa un soupir d’agacement et s’éclipsa du salon sans proférer la moindre parole. Cela augurait une nouvelle soupe à la grimace lorsqu’elles seraient à nouveau en tête à tête pour le repas du soir, mais au fond Sabine s’en moquait, le travail qu’elle opérait au sein de la Fondation  Carver était bien plus important qu’une brouille conjugale passagère.          
      

      
        Sans plus attendre, elle ouvrit les documents récemment posté sur sa BAL personnelle. 
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Il se glissait, telle une ombre furtive, entre les tombes silencieuses. La bandoulière de son sac lui meurtrissait l’épaule, mais cela n’était pas important, l’imminence de l’assouvissement de ses appétits faisait rempart à la douleur. Son objectif était d’atteindre la partie du cimetière où se trouvaient les parcelles réservées aux enterrements musulmans car ces derniers étaient les seuls à proscrire l’embaumement de leurs rites funéraires.
      

      
        Les bruissements nocturnes accompagnaient son lugubre pèlerinage, s’accordant à sa respiration étouffée par la cagoule de laine lui recouvrant le visage. Il était une créature des ténèbres, comme celles qui grouillaient par milliers sous la terre humide du sépulcre mais la nature lui avait fait don d’une apparence humaine, ce qui était à la fois une bénédiction et une malédiction. A l’image de ses frères, il aurait préféré se frayer un chemin dans le sol avec ses petites pattes chitineuses, pour finalement creuser des galeries à travers la chair putréfiée des cadavres afin de se nourrir des parties les plus exquises. Tous les jours auraient été promesse de festin sans que la lourde épée de Damoclès appelée justice ne menace de lui tomber sur la tête.
      

      
        Arrivé à destination, il laissa tomber son sac à dos, ouvrant la fermeture éclair pour en sortir une petite pelle militaire dépliable. Sans perdre de temps, il s’attaqua à la tâche, pelletée par pelletée, un sourire extatique illumina son visage masqué alors qu’il commençait à distinguer l’éclat d’un drap blanc. 
      

      
         
      

      
        Pas de cercueil, pas de vêtements, seulement la chair pâle offerte pour apaiser sa faim insatiable. Fébrile, il déchira l’étoffe révélant le corps glabre d’une femme orientale d’une quarantaine d’année, ses narines frémirent alors qu’il humait le parfum piquant de la nécrose. En toute hâte, il se munit d’un couteau à viande emporté pour l’occasion et en plongea la lame tranchante dans l’abdomen marbré de veinules violettes, sans fioriture il l’ouvrit comme il l’aurait fait avec un poisson fraîchement pêché. Insensible à la puanteur s’élevant des entrailles profanées, il extirpa le foie, balayant de sa main gantée les asticots qui s’y accrochaient paresseusement. 
      

      
         
      

      
        — Désolé petits frères, ce morceau me revient, murmura-t-il d’une voix rêveuse.
      

      
         
      

      
        Il emballa soigneusement son sinistre trophée dans un sachet de plastique alimentaire qu’il scella avec une ligature, avant de  l’enfouir dans l’une des poches de son anorak noir. 
      

      
        Un rire aigrelet le tira de son état de félicité, il tourna la tête dans toutes les directions pour en déterminer la source. A moins de trois mètres de lui, un enfant était assis au pied d’un arbre, c’était un garçonnet vêtu de sombre, son visage lunaire brillait presque dans l’obscurité, ses yeux semblables à des tâches d’encre. Il devait avoir cinq, six ans tout au plus. Il leva sa petite menotte, adressant un signe enjoué. 
      

      
        L’homme sourit, sentant un bonheur immense naître dans sa poitrine. Se penchant sur le corps, le couteau à la main, il poursuivit son travail de dépeçage, le cœur léger.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        L’email reçu par Sabine comportait de nombreuses photos en pièces jointes, comme à l’accoutumée elle les regarda avant même de prendre connaissance du contenu du message. Celles-ci montraient un véritable carnage s’étant vraisemblablement déroulé dans une maison bourgeoise d’une quelconque banlieue chic.  Sur la première on voyait une jeune trentenaire, à plat ventre sur le lit conjugal, une ceinture en cuir nouée autour du cou. Son visage portait de nombreuses ecchymoses, l’une des pommettes semblait avoir été enfoncée par la violence des coups, les yeux grands ouverts exprimaient une froide terreur à jamais figée dans l’instant. Sur le second cliché, deux enfants en bas âge gisaient dans leur propre sang au beau milieu du salon. La troisième était une photo de famille sur laquelle figuraient la femme et les deux enfants en compagnie de ce qui devait être l’homme de la maison. Âgé d’une trentaine d’années, il était vêtu d’un costume et d’une cravate dans le pur style du représentant de commerce, son visage affichait une expression neutre trahie par un regard triste masqué par une paire de lunette à la fine monture argentée. Sabine le fixa longuement avant de se décider à lire le message contenu dans le courriel.
      

      
         
      

      
        Sabine,
      

      
        Hier dans la soirée, la police a reçu un appel anonyme signalant un triple homicide au 112 Churchwood avenue. Sur place ils ont trouvé les corps sans vie de Alicia Salvo, épouse Cohen, et de ses deux enfants Samuel et Michaëla. D’après les résultats préliminaires du légiste, la femme aurait été sauvagement battue avant d’être garrottée avec une ceinture appartenant à son mari. En ce qui concerne les enfants, ceux-ci ont d’abord été fortement drogués avec un composé de 
        Rohypnole
         puis lardés de plusieurs coups de couteau, l’arme a été retrouvée dans le jardin de la propriété. Il s’agit d’un couteau de chasse dentelé appartenant lui aussi à monsieur Xavier Cohen, signalé disparu depuis lors. L’inspecteur chargé de l’enquête est proche de la Fondation, il a requis notre aide dans cette affaire qui semble bien plus compliquée qu’elle n’en donne l’impression au premier abord. Je ne peux te transmettre toutes les informations par la voie informatique, je te demande donc de me rejoindre au plus vite au bureau, chaque minute compte.
      

      
        A très bientôt,
      

      
        Lawrence Parker.
      

      
         
      

      
        Parker était un flic à la retraite, un vieux de la vieille ayant roulé sa bosse à la brigade criminelle. Il avait rejoint la Fondation pour poursuivre sa quête de justice car, comme il le disait si bien, les meurtriers ne connaissaient pas de retraite anticipée. Sabine l’appréciait malgré ses airs de commandement et son machisme débridé car il était un véritable professionnel bénéficiant d’un savoir faire exceptionnel dans le domaine de l’enquête policière. Il était presque le seul membre «
         
        normal
         
        » du bureau. 
      

      
        Sabine regarda sa montre d’un air blasé, quatre heures trente du matin et elle devait être au boulot à huit heures pile. Le timing allait être serré, mais si tel était le prix à payer pour mener sa double vie et bien qu’il en soit ainsi. 
      

      
        Sans prendre la peine d’en avertir Florence, elle attrapa les clés de voiture posées sur le petit meuble du hall d’entrée, passa sa vieille veste de cuir et sortit dans la froideur de la nuit.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Le beurre grésillait dans 
        la poêle
        , fondant tout en distillant une odeur appétissante, somptueux préliminaire à la cuisson. Comme s’il s’agissait du plus précieux des trésors, l’homme y déposa de fines tranches de foie auxquelles il joignit les condiments les plus appropriés. Bien qu’il ne soit pas un cuisinier professionnel, il se piquait d’être un véritable cordon bleu, surtout au niveau des plats composés à base de viandes…
      

      
        Son sourire se fana, comme à chaque fois, gâché par les sirènes du doute. Avait-il été assez discret
         
        ? Avait-il tout remis en place et effacé suffisamment ses traces
         
        ? Bien sûr qu’il l’avait fait, il était la prudence incarnée et jamais il n’aurait laissé le moindre détail de l’opération au hasard. Il planifiait des jours à l’avance pour être prêt au moment où le besoin se manifesterait. Décidément il se faisait du mouron pour rien. Il devait regagner son entrain, être un hôte parfait pour ses invités.
      

      
         
      

      
        — Ce sera bientôt près, lança-il gaiement aux personnes attablées dans la salle à manger.
      

      
         
      

      
        Le petit garçon du cimetière pouffa de rire, la vieille dame obèse lui adressa un sourire plein de compassion. Le troisième convive fut le seul à répondre, d’une voix sereine il dit
         
        :
      

      
         
      

      
        — Rien ne presse, mon ami, l’important est que cela soit doux au palais
        .
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre II
         
      

      
        Le bureau de la Fondation se trouvait aménagé dans les sous-sols d’une entreprise d’import-export appartenant à Milton Carver. Sabine s’y sentait comme chez elle, franchissant la porte de la salle de briefing elle fut accueillie par la douce flagrance du café. Décidément, malgré ses airs de bourrus, Parker était aux petits soins avec elle. 
      

      
         
      

      
        — Ah Sabine, te voila enfin
         
        ! bougonna-t-il avant de verser du café chaud dans une tasse.
      

      
        — Désolée Parker, le système de téléportation de l’Enterprise était en panne, répondit-elle du tac-au-tac, un sourire ironique sur le visage. 
      

      
         
      

      
        Il feignit d’être de mauvaise humeur et lui fourra la tasse entre les mains. Ce petit bonhomme replet à l’hygiène corporelle douteuse ne payait pas de mine, pourtant il était l’un des plus fins limiers dans la traque des tueurs multirécidivistes. Pour le taquiner certain membres de l’équipe lui avaient collé l’affectueux sobriquet de «
         
        Danny de Vito
         
        ».
      

      
         
      

      
        — Où sont les autres
         
        ? demanda Sabine, étonnée.
      

      
        — J’ai envoyé Zeke et Maria faire des photos de la propriété, Dex s’occupe d’éplucher les données informatiques de Xavier Cohen. 
      

      
        — Je ne vois pas en quoi je peux t’être utile alors…
      

      
        — Assieds-toi, ça risque d’être un peu long, fit l’ex-flic tout en déposant un épais dossier sur la table. 
      

      
        La jeune femme obtempéra docilement, elle observa son collègue en silence, sirotant de petites gorgées de café bouillant.
      

      
        — Xavier Cohen a 36 ans, professeur de mathématiques au lycée Carl Denton, il est vu par ses collègues comme un enseignant compétent, bien que de nature très réservée. Il y a une semaine, il a contacté son travail dans le but de prendre un congé sans solde sous le faux prétexte d’un déplacement obligatoire en Colombie Britannique. Le lendemain, il fournit à l’école de ses enfants plusieurs certificats médicaux couvrant une période d’absence d’une quarantaine de jours. Après vérification il s’avère que les documents sont des falsifications.
      

      
        — Continue…
      

      
        — Alicia Cohen s’est faite portée malade à son travail durant la même période. Elle a téléphoné à ses parents et amis pour annoncer que la famille serait indisponible durant le mois car ils partaient en vacances. Les adresses et numéros de téléphones à appeler en cas d’urgence étaient tous bidons. 
      

      
        — Le mari a fait de même avec ses propres parents
         
        ? demanda-t-elle avant de replonger le nez dans son café. 
      

      
        — Non, Cohen avait rompu les ponts avec sa famille depuis de nombreuses années, mais si tu veux nous pourrons essayer de rencontrer ses parents et sa sœur…
      

      
        — Oui, l’idée n’est pas mauvaise, sourit-elle en toisant le gros homme de son regard épuisé.
      

      
        — Je sais, j’avais prévu de le faire, ricana-t-il, goguenard. On peut les rencontrer aujourd’hui entre seize et dix-neuf heures.
      

      
         
      

      
        Sabine soupira, elle terminait son travail à seize heures trente, décidément cette journée allait encore être épuisante au possible. Florence avait peut-être bien raison en affirmant qu’elle ne tiendrait plus le coup bien longtemps. Le gros homme feignit ne pas avoir perçu sa lassitude et poursuivit d’un ton égal
         
        : 
      

      
         
      

      
        — La famille est donc restée coupée du monde pendant à peu près un mois, enfermée dans leur maison de banlieue. A première vue le légiste affirme que madame Cohen a été violée à plusieurs reprises et torturée comme le démontre les fractures multiples, les nombreuses contusions et brûlures de cigarettes. Des traces d’entraves aux poignets et chevilles laissent penser qu’elle était maintenue attachée au lit conjugal.
      

      
         
      

      
        Sans dire un mot, Sabine se leva et courut aux toilettes. Elle vomit l’entièreté de son repas, le corps secoué de spasmes, les mains agrippées à la cuvette comme si celle-ci avait été le seul point d’ancrage lui permettant de ne pas perdre pied dans ce monde de dingue. Déjà trois ans qu’elle travaillait pour la Fondation Carver, mais jamais elle ne s’habituerait à vivre l’horreur sans sourciller. Quand elle revint dans la salle de briefing, Lawrence Parker l’attendait en compulsant calmement le dossier, il leva les yeux dans sa direction et dit dans un souffle
         
        :
      

      
         
      

      
        — Tu tiens le coup
         
        ? 
      

      
        — Oui, Je ne dors pas assez, c’est tout…
      

      
        — Les cauchemars
         
        ?  
      

      
        — Je n’ai pas envie de passer une plombe sur le sujet, je te dis que ça va
         
        ! grogna Sabine sur la défensive. 
      

      
        — On se remet au boulot alors, fit Parker, reportant son attention sur ses dossiers. 
      

      
        — Dis-moi ce qui est arrivé aux enfants, balbutia-t-elle sentant un nœud se former dans sa gorge. 
      

      
        — Ils avaient une grosse quantité de benzodiazépine dans le sang, ils ont été drogués. Ils sembleraient n’avoir subi aucun abus sexuel, ni de violences mis à part celles occasionnées par la mise à mort, vingt-cinq coups de couteau pour la fillette et on en dénombre plus de soixante sur la dépouille du garçon …une vraie boucherie, pauvres gosses.
      

      
         
      

      
        Ils furent interrompus par l’arrivée d’un garçon d’une vingtaine d’années dont le crâne était surmonté d’un hallucinant monticule de dreadlocks. Il était vêtu d’un large 
        t-shirt
         jaune citron portant sur le devant le symbole anarchie, d’un bermuda en 
        jeans
         et de basket Nike air monstrueuse. Une cigarette de cannabis au coin du bec, il était l’incarnation même de la zenitude, il entra sans frapper, un tas de feuilles imprimées à la main.
      

      
        — Salut Blondie, lança-t-il à Sabine, appuyant le tout d’un clin d’œil complice.
      

      
        — Salut Dex, répondit-elle sans entrain.
      

      
         
      

      
        Dexter Thomas avait rejoint l’équipe à peu près en même temps qu’elle. Avant cela il avait été l’un des pirates informatiques les plus brillants de cette génération, il ne comptait plus les détournements d’argent et d’informations qu’il avait favorablement menés à terme pour son enrichissement personnel. Sa glorieuse carrière avait pris fin au moment où il avait voulu s’attaquer au système informatique d’une des sociétés appartenant à Milton Carver. Ce dernier s’était montré magnanime avec Dex en lui laissant une alternative à la prison, mettre son talent au service de la Fondation. Sabine ne l’aimait pas, car elle savait qu’il n’était pas sincère dans son engagement, elle sentait en lui l’ombre visqueuse de la corruption. 
      

      
        Il s’affala sur une des chaises, un sourire de vainqueur figé sur ses lèvres  et en lançant le tas de papier au milieu de la table, il s’exclama.
      

      
         
      

      
        — Danny, Blondie, vous pouvez me croire. Cette putain d’affaire, c’est du lourd
         
        !
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Dressé au milieu du jardin de la propriété Cohen, Zeke Cavendish se laissait peu à peu envahir par ce que les orientaux appelaient « calme mental ». Vu de l’extérieur, il ressemblait à un illuminé vêtu de son 
        trench-coat
         noir, d’un pantalon en cuir et de 
        New R
        ocks
         bardées de clous. Entre ses doigts décorés de bagues armures, il laissait couler la ficelle d’un pendule qui girait doucement dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. Au fond de son esprit, il percevait une lumière sans chaleur à la lisière de laquelle s’agitaient des ombres hurlantes. C’est en se concentrant sur leurs murmures qu’il pouvait déterminer
         les emplacements de cadavres ou
         même parfois retrouv
        er
         des personnes disparues.    
      

      
         
      

      
        Il se tenait à l’endroit exact où avait été retrouvé le couteau ayant servi aux meurtres des enfants. Du sang coagulé avait adhéré au gazon, attirant quelques mouches et une colonie de fourmis. Le pendule s’affolait dans ce périmètre restreint, autant qu’il ne l’avait fait dans la maison, voir davantage.
      

      
        Il fut interrompu dans ses méditations par l’arrivée de Maria, sa sœur jumelle. A l’opposé de lui, elle était tout de blanc vêtue d’un ensemble tailleur pantalon, dont la seule touche de couleur était la teinture violette de ses longs cheveux coiffés en tresse. A son cou pendait une chainette d’argent à laquelle était suspendue une croix de vie égyptienne. Sa main gauche s’ornait d’une bague armure finement ouvragée, dans la droite elle tenait un appareil photo numérique dernier cri. 
      

      
         
      

      
        — J’ai mitraillé chaque pièce de cette foutue baraque, et toi tu captes quelque chose
         
        ? lança-t-elle de sa voix juvénile.
      

      
        — Oui, mais c’est très difficile à définir… C’est plus ancien que les gosses… Un écho de nature primitive, balbutia-t-il tout en gardant les yeux fermés, une expression troublée peinte sur le visage.
      

      
        — Ecarte-toi, je vais tirer un cliché.
      

      
         
      

      
        Médium comme son frère, la spécialité de Maria était la photographie de spectres. Pour une raison inconnue, elle avait ce
         
        don d’immortaliser sur ses clichés diverses manifestations d’origines paranormales invisibles à l’œil nu. 
      

      
        Après avoir flashé l’endroit désigné par son jumeau, elle se hâta de vérifier le résultat sur le petit écran digital fixé à l’arrière de l’appareil. Au centre du jardin, on pouvait voir une sorte de fumée blanchâtre s’élevant du sol pour s’épanouir en d’étranges gueules animales figées dans un cri muet.
      

      
         
      

      
        — Et bien frérot, je crois bien qu’il va te falloir creuser, ricana-t-elle en mettant l’appareil numérique sous le nez de Zeke.  
      

      
         
      

      
        Vingt minutes plus tard, après de veines protestations face à l’ingratitude de la tâche, Zeke mit à jour une multitude de petits ossements enterrés à cinquante centimètres de la surface. Au vu des crânes retrouvés, il s’agissait d’os de chiens, chats, lapins et cochons d’Inde. Un peu dégouté, il sortit du trou une tête de teckel partiellement momifiée dont la gueule avait été scellée avec un morceau de fil barbelé.
      

      
         
      

      
        — Quelqu’un ici aimait s’amuser avec les animaux domestiques, grimaça le gothique en montrant la tête desséchée à sa sœur.
      

      
        — Ce petit cimetière privé ne date pas d’hier, l’herbe a même repoussé par-dessus, fit la jeune femme d’un air détaché. 
      

      
        — En tout cas, ces ossements sont chargés d’une souffrance intense. Ces bestioles ont été torturées avant de terminer au fond de ce trou, murmura-t-il, caressant les os du bout des doigts.
      

      
        Il ferma les yeux, laissant sa conscience l’abandonner pour s’immerger dans l’océan glacial de la lumière morte. Une sinistre clameur de hurlements d’agonie l’entoura, matérialisant peu à peu une vision
         
        : une cabane jaune à la toiture bleue pâle. Par un effort de volonté il s’arracha à la transe, regagnant la possession de ses cinq sens charnels.
      

      
        — Alors frérot, Médor et ses copains t’ont-ils raconté leurs petits secrets
         
        ? l’interrogea Maria, un sourire ironique aux lèvres. 
      

      
        — Une cabane jaune, le toit est bleu ciel, répondit-il à grand peine, la tête lui tournait encore.
      

      
        — Cela pourrait être une cabane à outils ou un abri de jardin, demanda-t-elle plus sérieuse.
      

      
        — Euh oui, un truc du genre. Pourquoi
         
        ?
      

      
         
      

      
        Sans répondre, elle pointa un doigt vers la clôture donnant sur le jardin du voisin.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        — J’ai consulté les données bancaires de ce cher Xavier Cohen, il semblerait que le très respectable professeur versait des sommes d’argent conséquentes à l’ordre de monsieur Didier Fillipeni. Ce dernier est le propriétaire du divan indigo, un club sadomasochiste réputé extrême. Pas si sage que ça le petit père de famille.
      

      
        Et sur ces mots, Dexter pouffa de rire. Quand il leva les yeux de sa feuille de notes, ce fut pour croiser le regard inexpressif de Sabine. Il lui lança un clin d’œil chargé de sous entendus vicieux avant de poursuivre.
      

      
        — Cohen a des transactions financières avec le divan indigo depuis maintenant plus de cinq ans, pourtant si au départ cela correspondait à des dépenses normales liées à ce genre d’activité, au fil du temps on peut voir les sommes gonfler considérablement, au point qu’il s’est mis en situation critique d’endettement.
      

      
        — On va s’arranger pour obtenir un rendez-vous avec ce monsieur Fillipeni, je suis convaincu qu’il a beaucoup de choses à nous dire, grommela Parker tout en prenant des notes sur un petit carnet à spirales. Autre chose
         
        ?
      

      
         
      

      
        — J’ai investigué les bases de données de la section mœurs, Didier Fillipeni a un casier judiciaire long comme le bras
         
        : proxénétisme, trafic d’êtres humains, coups et blessures, escroqueries, abus sexuels, etc. Pourtant, des personnes importantes ont ordonné que les enquêtes le concernant soient mises en suspens. A mon humble avis, ce monsieur compte nombres de grosses huiles dans la clientèle de son établissement. 
      

      
        — Comme d’habitude, soupira l’ex-flic, l’air las. Tu n’as rien déniché d’autres au sujet de Cohen
         
        ?
      

      
        — Il verse tous les mois une petite somme sur un livret d’épargne au nom de Margot Carrère, c’est une ancienne prostituée à la retraite qui crèche dans une cité HLM. Je n’ai rien pu trouver d’intéressant sur elle pour le moment.  Par contre, j’ai gardé le meilleur pour la fin…
      

      
        — Crache le morceau Dex, soupira Parker. Ton suspense à la con commence à me courir sur le haricot
         
        ! 
      

      
        L’informaticien se raidit face à la réprimande, il tendit un feuillet imprimé au gros homme qui s’en empara sans douceur. 
      

      
        — Oh merde, s’exclama Lawrence Parker, reposant le document sur la table.
      

      
        — Que se passe-il
         
        ? l’interrogea Sabine, curieuse.
      

      
        — Xavier Cohen versait mensuellement une pension alimentaire à son ex-épouse, Taylor Mitchell. Il a clôturé cet ordre permanent il y a un peu moins d’un mois…
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        La fameuse cabane jaune à toiture bleue ciel se trouvait pile dans le jardin voisin à celui des Cohen. Profitant qu’il faisait encore nuit, le frère et la sœur escaladèrent la clôture comme deux gamins en maraude. 
      

      
        Fixant l’abri de jardin, Zeke ressentit une ode glacée chatouiller sa colonne vertébrale, écho de la transe médiumnique l’ayant lié aux dépouilles des animaux martyrisés. Il savait instinctivement que cet endroit avait été le théâtre de jeux sadiques, maintenant le tout était d’en rassembler les preuves. 
      

      
        Sans dire un mot, Maria s’avança jusqu’à la porte, elle prit une inspiration et entra. 
      

      
         
      

      
        C’était un abri de jardin classique, dans un coin s’empilaient outils de jardinage, tondeuse à gazon et coupe-haies électrique. A une paroi était fixé un présentoir garni d’un impressionnant ensemble d’outillages n’ayant apparemment jamais servi, un marteau portait encore l’étiquette du magasin.
      

      
        Une sorte de petite table de travail attira leur attention, sa surface en contre-plaqué portait d’intrigantes auréoles rose pâle. Zeke fit girer son pendule quelques secondes au-dessus de ces traces, il fronça les sourcils avant de déclarer.
      

      
        — Pour moi il n’y a aucun doute, il s’agit de traces de sang. Quelqu’un a essayé tant bien que mal de les faire disparaitre, mais ce qui s’est infiltré dans le bois porte la résonnance énergétique.
      

      
        — Si on obtient l’autorisation du propriétaire, on demandera à Corinne de venir avec son équipement médico-légal, je pense que rien que maintenant on est déjà en train de bousiller un tas de preuve avec nos gros sabots, fit Maria, grave, avant de prendre une série de clichés.
      

      
        — Sur cet établi plusieurs créatures vivantes ont été longuement torturées, je perçois de multiples échos de souffrances indicibles. C’est lié au charnier d’animaux retrouvé  à côté, pourtant il y a quelque chose d’autre, un être pensant a été charcuté ici-même, chuchota son frère, le visage blême dégoulinant de sueur. Je l’entends, j’entends ses pleurs…
      

      
        Lentement, il baissa les yeux vers le sol en terre battue de la cabane, la bouche déformée par une grimace d’horreur.
      

      
        — La victime pensante, elle est toujours ici, enterrée sous nos pieds, cracha-t-il, reculant d’un pas mal assuré.
      

      
         
      

      
        D’un coup il se laissa tomber à genoux et commença à creuser frénétiquement le sol avec les doigts. Levant les yeux aux cieux d’agacement, Maria s’empara d’une petite pelle de jardinage pour lui prêter main forte. Au point où ils en étaient le saccage d’indices était devenu un détail. A une profondeur d’une trentaine de centimètres, ils perçurent l’odeur épouvantable de la putréfaction, ce qu’ils mirent ensuite à jour acheva leur estomac. Maria se précipita dehors pour vomir bruyamment sur le tapis d’herbes humides de rosée matinale, Zeke ne put se retenir aussi longtemps et régurgita dans le coin occupé par la tondeuse électrique.
      

      
        Au fond du trou reposait le cadavre boursouflé d’un bébé de huit mois dont les bras et les jambes avaient été amputés. Le petit corps était couvert d’un grouillement d’asticots des plus répugnants.
      

      
         
      

      
        Cavendish alla rejoindre sa sœur à l’extérieur d’une démarche titubante. Elle était occupée à passer un appel avec son téléphone cellulaire.
      

      
         
      

      
        — Parker
         
        ? C’est Maria. Vous feriez mieux de vous ramener ici en quatrième vitesse. Zeke a trouvé une autre victime.
      

      
         
      

      
        Frère et sœur se regardèrent sans dire un mot.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Moins de quarante cinq minutes plus tard, Lawrence Parker, accompagné de Sabine Ferrière et de Corinne Parmentier, arriva sur les lieux. Le propriétaire fut réveillé sans égard, il s’agissait d’un petit septuagénaire à l’allure frêle, non-voyant de surcroît. Coopératif, il les invita à entrer et à s’installer avec lui dans le salon. L’interrogatoire commença en douceur, Parker aborda le drame ayant frappé la maison voisine, le vieil homme acquiesça à plusieurs reprises, l’air attristé.
      

      
        — Connaissiez-vous bien les Cohen
         
        ? demanda Parker, prêt à prendre des notes.
      

      
        — C’étaient des voisins parfaits, madame Cohen est venue plusieurs fois m’apporter de délicieux plats chauds.  J’étais aussi invité à l’anniversaire des enfants. J’adorais ces petits galopins, les petits-enfants que je n’ai jamais eus, fit-il d’une voix rendue chevrotante par l’émotion. 
      

      
        — Les enfants venaient-ils vous rendre visite
         
        ?
      

      
        — Oh oui, souvent après l’école et aussi le week-end, leur père était un homme nerveux, un dépressif. Les gosses préféraient venir jouer ici où ils ne gênaient personne.
      

      
        — Ils jouaient où exactement
         
        ? Dans votre maison
         
        ? Au jardin
         
        ? questionna l’ex-flic du plus naturel des tons.
      

      
        — Ils adoraient jouer dans ma cabane à outil, au fond du jardin. Comme je ne m’en sers plus depuis des années, je les laissais faire. Cela les rendait tellement heureux.
      

      
        Une larme coula de derrière les lunettes noires et dégringola le long de la joue parcheminée du vieillard.
      

      
        — Savez-vous ce qu’ils faisaient là-bas, à quoi ils jouaient
         
        ?
      

      
        — Non, cela fait des années que j’ai perdu la vue et que je ne me hasarde plus dans le jardin. Je les laissais s’amuser entre eux, veillant seulement à laisser sur la table de cuisine des petits gâteaux et de grands verres de lait à leur intention. Je ne me lassais pas de les entendre rire et se chamailler pendant qu’ils prenaient leur goûter, ces trois petits anges mettaient un peu de vie dans cette maison froide.
      

      
        — Trois
         
        ? Mais les enfants Cohen n’étaient que deux, s’étonna Lawrence Parker, fronçant les sourcils.
      

      
        — Non, vous faites erreur, il y avait bien trois enfants. Michaëla, Samuel et Thomas, insista le voisin. Thomas n’était pas toujours présent, il était plus timide aussi. Il parlait peu et se tenait toujours en retrait de moi, il me saluait de loin sans me faire la bise comme les deux autres.
      

      
        — Qui était Thomas par rapport aux autres enfants
         
        ? fit Sabine d’une voix apaisante, le vieil homme tourna lentement la tête dans sa direction.
      

      
        — Je ne sais pas trop à vrai dire, un membre de la famille sans nul doute. Peut-être leur cousin
         
        ? J’avoue ne jamais leur avoir posé la question…
      

      
        — Je vais vous demander de faire un effort de mémoire, mais c’est très important, les interrompit Parker. Avez-vous remarqué un fait insolite durant l’une de leurs visites
         
        ? Un évènement sortant de l’ordinaire
         
        ?  
      

      
         
      

      
        L’aveugle resta un moment silencieux, plongé dans sa réflexion. Son visage adopta une expression tendue.
      

      
         
      

      
        — Oui…en effet. Ils sont venus pour la dernière fois il y a plus d’un mois, Thomas n’était pas avec eux mais un homme les accompagnait. Leur oncle venu de loin pour montrer son bébé à la famille, les enfants voulaient lui faire visiter leur cabane.
      

      
        — Comment se comportait cet homme
         
        ? questionna Parker, prenant un tas de notes dans son carnet à spiral.
      

      
        — Il était jovial, tout ce qu’il y a de plus amical. Il m’a même mis sa petite-fille dans les bras, depuis le temps que je n’avais plus tenu un bébé, j’en ai eu les larmes aux yeux.
      

      
         
      

      
        Parker eut le sang qui se figea dans les veines. Le nouveau-né enseveli dans le sol de l’abri de jardin avait été apporté ouvertement ici, au nez et à la barbe du propriétaire des lieux. Pire, le tueur avait impliqué les enfants Cohen dans un jeu ouvertement sadique. Etaient-ils déjà à ce moment sous l’influence d’une drogue quelconque
         
        ? Rien n’était moins sur.
      

      
        Après une dernière série de questions de routine, ils prirent congé de leur témoin, laissant Corinne relever les empreintes ainsi que quelques fibres sur les lieux du crime. Cela fait, Parker téléphona à l’inspecteur responsable de l’enquête, passant ainsi momentanément la main aux autorités officielles.    
      

    

  
    
      
        Chapitre III
      

      
        Assise sur le rebord de la baignoire, dans la minuscule salle de bain, Garance fumait nerveusement une cigarette. S’isoler une dizaine de minutes était devenu vital, elle ne supportait plus les couinements de l’autre conne attachée sur la chaise, ni les regards éplorés qu’elle lui lançait par-dessus le bâillon. 
      

      
        Putain, qu’est ce qui lui avait pris d’accepter d’accomplir cette tâche, elle était si tranquille avant, quand elle ne se concentrait que sur l’assouvissement de ses propres pulsions. Mais il fallait maintenant qu’elle fasse le ménage pour lui, un comble vu la façon dont il l’avait toujours traitée. 
      

      
        La sonnerie de son cellulaire la fit sursauter.
      

      
        — Allo
         
        ? Maman
         
        ! Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler quand je suis de sortie avec une amie
         
        !!! s’énerva-t-elle, frappant le carrelage avec le talon de sa chaussure.  
      

      
        Elle écouta sa mère ânonner une série de platitudes, levant les yeux aux cieux dans l’attente que cela cesse.
      

      
        — Oui maman, je sais qu’ils viennent fin d’après-midi, je t’ai dit que je serais présente alors ne me prends pas la tête, je n’ai plus cinq ans
         
        ! 
      

      
        Et sur ces mots, elle coupa la communication et éteignit son téléphone portable. Elle était littéralement à bout de nerf, prête à exploser. Elle colla le bout rougeoyant de sa cigarette sur la peau délicate de sa nuque, gémissant sous le coup de la suave douleur lui inondant le cerveau. Elle frissonna, sentant la colère refluer au tréfonds d’elle-même. Calmée, elle se leva de son siège de fortune, se recoiffa rapidement devant le miroir mural. Si elle terminait rapidement ici, elle aurait le temps d’aller se détendre en faisant un peu de shopping au centre-ville. Un sourire étira ses lèvres carmines, dévoilant des dents blanches parfaitement alignées, un vrai sourire de star comme lui affirmait souvent son petit ami. 
      

      
         
      

      
        Dans la pièce à côté, une femme d’environ vingt-cinq ans était immobilisée sur une chaise, un morceau de papier adhésif l’empêchant d’appeler à l’aide. L’odeur d’essence était à la limite du supportable, le sol ainsi que les meubles en avait été copieusement arrosés peu de temps auparavant. Garance s’avança vers la prisonnière, la transperçant d’un regard impitoyable.
      

      
        — C’est l’heure ma vieille, dit-elle d’un ton dénué de toute émotion.
      

      
        Elle se saisit du jerricane reposant dans un coin de la place et en versa le contenu sur la tête de la jeune captive apeurée, lui inondant les cheveux, le visage ainsi que les vêtements. Au fond de son âme, une part d’ombre s’ébroua de plaisir dans l’anticipation de ce qui allait se passer, elle aimait propager les flammes, causer le chaos dans le si ennuyeux ordre établi. Mais par-dessus tout, elle aimait voir brûler des choses vivantes…
      

      
         
      

      
        S’éloignant à reculons, elle sortit de sa poche une boite d’allumettes.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sabine arriva au salon funéraire avec vingt minutes de retard, subissant les remontrances du vieux Félix, son patron depuis déjà huit ans. Elle laissa passer l’orage, son regard éteint dans le vague, puis elle gagna le sous-sol dès qu’il eut fini son sermon habituel sur l’irresponsabilité des jeunes. 
      

      
        Deux corps avaient été amenés à la chambre de préparation, Dudley, son collègue, était occupé à peaufiner le maquillage de madame Goyenne, une octogénaire dont il avait procédé la veille à l’embaumement.
      

      
        — Salut Dud, la forme
         
        ? souffla Sabine l’air las tout en se débarrassant de sa veste de cuir pour passer le tablier réglementaire.
      

      
        L’homme la regarda, clignant des yeux derrière ses lunettes, un sourire aux dents inégales se dessina sur sa face lunaire.
      

      
        — Bonjour Sabine, comme tu vois je termine de faire une beauté à cette brave dame, ricana-t-il de sa voix de fausset. Tu pourrais t’occuper de la grosse là au fond
         
        ? Il faut juste la laver et la vêtir, c’est une écolo elle refuse la thanatopraxie. 
      

      
         
      

      
        Sabine passa des gants en caoutchouc, remplit un seau d’eau dans l’un des grands éviers en inoxydable. Elle se dirigea vers la masse pâle allongée sur une des civières, trempa l’un des torchons dans l’eau savonneuse et entreprit de laver la chair livide. 
      

      
        C’est à l’âge de vingt-trois ans qu’elle avait décidé d’embrasser la profession d’employée funéraire, ne se sentant pas à sa place aux côtés des vivants, d’autant plus dans la jungle quotidienne de la vie active, elle avait préféré s’occuper des morts. Son diplôme de thanatopraxie en poche, elle avait travaillé un moment en morgue, c’est à cette époque que son don lui avait littéralement explosé au visage. 
      

      
        Elle se mordit l’intérieur de la joue pour bannir le flot de mauvais souvenirs menaçant d’inonder les ruines déjà bien ébranlées de sa psyché.
      

      
         
      

      
        — 
        Tu veux jouer avec moi
         
        ? 
      

      
         
      

      
        Cette voix fluttée l’arracha violement à sa rêverie, elle releva la tête pour voir la petite fille aux cheveux sales qui se tenait recroquevillée dans un coin de la pièce, lui tournant le dos.
      

      
         
      

      
        — 
        Un ami est venu pour jouer Sabine, ne le laisse pas seul, il souffre et a envie de s’amuser, 
        déclara l’enfant sans se retourner.
      

      
         
      

      
        Sabine se sentait glacée jusqu’au plus profond des os, elle tressaillit en sentant le corps bouger sous ses mains. Elle baissa les yeux sur le ventre de la morte curieusement distendu et parcouru de mouvements spasmodiques sous la peau. Tout à coup, un flot de liquide poisseux à l’odeur nauséabonde gicla du vagin, éclaboussant le tablier de Sabine. Au comble de l’horreur, cette dernière assista à la naissance contre-nature d’une larve géante qui rampa paresseusement sur la civière avant de se laisser tomber au sol, s’y écrasant comme un fruit trop mûr. Des restes de la chose se libéra un nouveau-né humain à la peau verdâtre marbrée de veines bleues, il poussa des vagissements aigus exprimant ainsi la faim qui le tenaillait. Sur son petit dos aux épaules étroites s’épanouissait une cicatrice sanglante en forme de croix.
      

      
        Sabine sentit ses jambes se dérober sous elle avant de perdre totalement conscience. 
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Assis 
        dans la petite chapelle du funérarium, l’homme observait un silence religieux. Il passait inaperçu vêtu de son complet costume cravate noir, on croyait reconnaître en lui une lointaine connaissance de lycée ou un collègue en deuil. Jamais les gens ne lui portaient trop d’attention, accaparés par leur
        s
         tristesse
        s
        , ils semblaient murer à jamais dans leur
        s
         monde
        s
         intérieur
        s
        . 
      

      
        Le quadragénaire gisant paisiblement dans le cercueil ne l’intéressait pas, son corps avait déjà été pollué par les fluides artificiels de l’embaumement. Celle qui éveillait son appétit reposait dans les caves de ce bâtiment, sans doute actuellement entre les mains des préparateurs nettoyant sa peau douce avec du savon industriel. Il frissonna en prononçant mentalement son prénom
         
        : Laurence. Il l’avait connue alors qu’elle était caissière dans une boutique de nourriture macro biotique. C’était une fille joviale, un peu baba cool et fortement influencée par le milieu new âge. Elle ne buvait jamais d’alcool, était végétarienne et ne mangeait que des légumes bio, aussi, elle
         lui avait un jour confié refuser
         d’être embaumée le jour de sa mort, son souhait étant de retourner saine à la terre. 
      

      
        Un soir de la semaine passée, il avait attendu patiemment en dessous des fenêtres de l’appartement de la jeune femme, et une heure après que l’éclairage se soit éteint, il s’était décidé à entrer dans l’immeuble par la porte de derrière constamment ouverte par négligence des locataires. Habile dans le crochetage de serrure, l’homme n’avait eu aucun mal à s’introduire chez Laurence
        ,
         qu’il avait trouvée au lit profondément endormie. Ce sommeil, il l’avait rendu éternel en procédant à l’injection d’une bulle d’air dans l’une des veines du pied droit de la plantureuse fille. Une série de spasmes, suivie d’un long râle
        ,
         et l’embolie gazeuse l’a
        vait emportée loin de ce monde,
         transformant la sympathique caissière en une promesse de succulents repas. 
      

      
        Une pointe de culpabilité creusa un gouffre au milieu de sa poitrine, il n’était pas un assassin, mais la nourriture qu’il affectionnait tant devenait de plus en plus difficile à se procurer de façon non violente. Les services de pathologie et les morgues étaient trop surveillés, tandis que les cimetières ne contenaient pour la plupart que des corps embaumés, sans compter que la mode de la crémation gagnait d’avantage d’adeptes chaque jour. 
      

      
        Son nouvel ami avait raison, il devait devenir un chasseur et puiser dans la nature autant de victuailles nécessaires pour apaiser sa faim. Après tout c’était dans l’ordre des choses, le prédateur se nourrissait du troupeau depuis la nuit des temps.
      

      
        L’enfant assis à côté de lui grinça des dents, lui montrant ainsi son approbation silencieuse. Il était comme à l’accoutumée habillé en noir, autour du cou un chapelet dont la petite croix métallique brillait sur son étroite poitrine, sa respiration produisait un bruit grumeleux comme si ses poumons étaient remplis de mucosités gluantes. 
      

      
        — Bonjour toi, tu veux jouer
         
        ?
      

      
        Il sursauta et vit la petite fille qui le fixait de ses orbites vides, de longs cheveux emmêlés cascadant sur sa face cireuse.
         
        Elle se tenait à genoux sur la chaise placée devant lui, les bras croisés sur le dossier et elle eut  un sourire amical qui
        ,
         malgré l’incongruité de la situation
        ,
         lui réchauffa le cœur.  
      

      
        — Oui, mon ange, murmura-t-il à voix basse. Nous allons jouer tous ensemble.
      

      
         
      

      
        Une lourde larme coula sur sa joue parfaitement rasée.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sabine reprit conscience dans un lit d’hôpital, ses poignets étaient entravés par des sangles en tissu matelassé. Elle était vêtue d’une légère robe de chambre blanche, l’aiguille d’une perfusion transperçait la veine de son bras gauche. 
      

      
        A son chevet, il y avait une Florence aux yeux bouffis par les larmes. Habillée avec classe, elle avait dû quitter en urgence son travail, le 
        R
        immel ayant coulé accentuait son apparente fragilité. Sur le coup Sabine s’en voulut d’être responsable de tout ce chagrin, elle blessait tous ceux qui l’aimaient.
      

      
         
      

      
        — Ne pleure pas Flo…
         
        je…
         
        je vais bien, murmura-t-elle douloureusement, les mots lui arrachant la gorge comme autant de papiers de verre. 
      

      
        Florence sursauta, elle attrapa la main de sa compagne et y déposa un doux baiser.
      

      
        — Putain, Sab…
         
        non ça ne va pas, j’ai eu tellement peur. Cela fait plus de trois heures que tu es sans connaissance, pleura-t-elle, frottant sa joue bouillante sur la paume glacée de Sabine. Tu as eu une sorte de crise d’épilepsie
        . 
        Dudley a eu les bons réflexes pour t’empêcher d’avaler ta langue, c’est aussi lui qui a contacté les urgences avec son cellulaire. Tu pourras le remercier.
      

      
        — Ce n’est pas grave, juste un épisode hallucinatoire, j’ai connu ça par le passé, bredouilla la blonde, tentant maladroitement de composer un sourire rassurant. 
      

      
        — Oh que oui c’est grave, Sab
         
        ! Tu es littéralement en train de t’effondrer
         
        ! Tu ne dors pas, tu es bouffée par les cauchemars et maintenant tu as des convulsions qui te conduisent dans le coma, s’énerva Florence, se levant d’un coup de sa chaise. Tu dois absolument en parler au psychiatre qui s’occupe de toi, et peut-être voir d’autres spécialistes…
      

      
        — Florence, je sais que c’est difficile pour toi, mais tu n’es pas forcée de gérer mes problèmes à ma place, fit Sabine d’une voix posée bien que faible. Le traumatisme vécu durant mon enfance m’a mutilée autant physiquement que
         psychologiquement, je ne serai
         jamais une personne normale, je pensais te l’avoir fait comprendre. Chaque jour est une épreuve, à tout moment je peux basculer dans la folie. Je l’ai accepté et je vis avec. Si tu n’en es pas capable, je ne veux pas t’imposer cette douleur plus longtemps…
      

      
        Les larmes aux yeux, Florence lui posa l’index sur les lèvres.
      

      
        — Ne dis plus un mot, tu ne m’imposes rien et sûrement pas de la douleur. Je t’aime Sab, je sais pas pourquoi mais je suis dingue de toi. Il n’est pas question que je te laisse tomber, nous allons affronter tout cela ensemble
         
        !
      

      
        Ces mots envolés, elle prit le visage fragile de la blonde dans la coupe de ses mains et posa un délicat baiser sur ses lèvres sèches. Leur regard se croisa et le baiser se fit plus audacieux, plus passionné. 
      

      
        Elles furent interrompues par l’arrivée du médecin.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sabine Ferrière recevait la visite du médecin au moment où Lawrence Parker engageai
        t sa voiture dans la rue en cul-
        d
        e-
        sac où se trouvait le domicile de l’ex-épouse de Xavier Cohen. Il avait décidé de s’y rendre sur un coup de tête, histoire d’éliminer la possibilité d’un retour de Cohen sur le lieu de ses premiers amours, cela restait peu probable mais il se devait de le vérifier sans trop tarder.
      

      
        Il n’eut pas à attendre bien longtemps devant la porte blanche du petit pavillon de banlieue
        .
         
        A
         peine avait-il sonné qu’un adolescent vint lui ouvrir. Le garçon devait avoir une douzaine d’années, il portait un polo jaune sur un 
        jeans
        , son visage orné d’une fine paire de lunettes était constellé d’acné juvénile.
      

      
        — Bonjour jeune homme, ta mère est-elle à la maison
         
        ? fit Parker, un sourire de convenance aux lèvres.
      

      
        — Elle est absente pour le moment, mais elle devrait bientôt rentrer, répondit le garçon, affable. C’est à quel sujet
         
        ? 
      

      
        — Je suis détective privé petit, il faut que je m’entretienne avec ta mère, c’est important. 
      

      
        Parker plaça dans ses dernières paroles une pointe d’autorité policière, braquant un regard inquisiteur sur le pauvre garçon qui devint livide. Ce dernier sembla hésité, puis il balbutia.
      

      
        — Vous pouvez l’attendre à l’intérieur si vous voulez, elle ne devrait pas tarder.
      

      
         
      

      
        Le vestibule de la maison empestait le parfum floral, il en était de même du salon littéralement envahi par des vases remplis de «
         
        pots pourris
         
        ». Vautrée dans le canapé, une nymphette de quinze ans regardait distraitement un clip de Lady Gaga passant sur un écran plasma de bonne taille. Elle leva des yeux bleus transparents vers Parker, adoptant une moue réprobatrice.
      

      
        — Qui c’est ce type
         
        ? Adrien, tu sais bien qu’il ne faut pas ouvrir aux étrangers
         
        ! tança-t-elle vertement 
        à 
        son jeune frère.
      

      
        — Il est de la police, il veut parler à maman, se défendit le dénommé Adrien, le feu aux joues. 
      

      
        — Je ne suis pas policier, je suis détective privé. Je ne suis pas ici pour nuire à votre mère, j’ai seulement besoin de lui poser quelques questions, dit le gros homme, montrant sa carte à la jeune fille.
      

      
        — Des questions sur quoi
         
        ? lui demanda-t-elle, le transperçant d’un regard pénétrant. Il en fut surpris mais n’en montra rien.
      

      
        — Des questions au sujet de Xavier Cohen, votre père je suppose
         
        ? rétorqua-t-il d’une voix calme, demeurant debout au milieu du salon.
      

      
        — Son rôle de père a consisté à mettre en cloque notre mère, puis à payer une pension alimentaire. C’est un gros connard, on ne le voit jamais, cracha-t-elle, méprisante. Son jeune visage exprimait un profond dégout.
      

      
        — Ah bon, j’en suis désolé pour vous. Par hasard, connaîtriez-vous un certain Thomas
         
        ?
      

      
        — Thomas
         
        ? Thomas qui
         
        ? demanda la fille avec un sourire moqueur. C’est un prénom courant, il y en a plein au lycée. 
      

      
        Parker voulut placer une réplique appropriée, mais la musique assourdissante et le parfum lourd des pots pourris lui brouillaient les idées. Il ne prit pas attention quand l’adolescent se glissa dans son dos. 
      

      
        Le choc électrique du tazer le foudroya sur place, son cœur manqua un battement et il plongea dans un océan de ténèbres.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Assise sur le siège passager de la Toyota de Florence, Sabine demeurait rêveuse, encore sous le coup de sa rencontre avec le docteur Garcet. Cet homme dégageait une lumière intérieure d’une rare intensité, une pureté de diamant qu’elle n’avait ressenti qu’au contact de certains enfants en bas
        -
        âge. Elle le revoyait encore à son chevet, grand, des cheveux blancs comme neige, un regard
         bleu imprégné de bienveillance.
         
        I
        l s’était assis sur le rebord du lit et lui avait parlé d’une voix douce.
      

      
        Stéphane Garcet était psychiatre, mais pas l’un de ces dealers de pilules avide de fric, il était au contraire un homme altruiste s’occupant des cas difficiles dans les milieux parfois les plus indigents. Il travaillait comme psychologue au planning familial chargé de recevoir les jeunes femmes en demande d’IVG. Le reste de son temps, il le passait aux urgences de l’hôpital Saint-Vincent. Il s’était montré tout de suite compréhensif à l’égard de Sabine, lui assurant qu’elle n’était pas folle mais seulement victime de troubles psychologiques liés au trauma vécu dans son enfance. Il s’étonna de la quantité astronomique de drogues neurologiques prescrites par son confrère, conseillant à la jeune femme une autre approche, basée sur l’hypnose et la thérapie psychanalytique. 
      

      
        Florence profita d’un arrêt à un feu rouge pour sortir sa compagne de la rêverie.
      

      
        — Une fois à la maison, tu vas me faire le plaisir de te reposer, pas question que tu partes encore en vadrouille avec Parker
         
        ! 
      

      
         
      

      
        Sabine ferma les yeux, poussant un soupir discret. C’est vrai, elle devait encore accompagner Parker pour l’interrogatoire de la famille de Xavier Cohen. Elle ne se sentait vraiment pas en état de le faire, Florence avait raison. Elle sortit son cellulaire et tenta d’appeler son collègue pour se désister mais elle tomba directement sur sa messagerie vocale. Lassée, elle laissa un message expliquant la situation et lui demanda de la rappeler dès qu’il le pourrait. 
      

      
         
      

      
        — Sab, vas-tu consulter le docteur Garcet comme il t’en a fait la suggestion
         
        ? demanda Florence, les yeux scrutant avec attention la route.
      

      
        — Je pense bien que oui, mais je dois encore y réfléchir. Je suis suivie par Richarson depuis déjà tellement de temps.
      

      
        — Dans un premier temps tu peux voir les deux, si tu obtiens de meilleurs résultats avec Garcet et bien tu optes pour continuer la thérapie qu’il te propose. 
      

      
        Florence était une jeune femme extrêmement pragmatique, c’était cette qualité qui rendait leur couple viable car elle palliait ainsi les faiblesses lunatiques de son amie. Sabine hocha la tête, un sourire sans joie sur les lèvres.
      

      
        — La voix de la sagesse a une fois de plus parlé, que ferais-je sans toi
         
        ? lança-t-elle, faussement sarcastique. 
      

      
        — Ah tu vois, la thérapie de Garcet donne déjà des résultats
         
        ! Enfin tu es lucide
         
        ! 
      

      
        Et sur ces paroles, elles éclatèrent de rire. 
      

      
        Cela faisait d
        epuis bien longte
        mps que
         Sabine ne s’était 
        pas 
        sentie aussi détendue.   
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Thomas ricana en voyant le petit bonhomme replet allongé inconscient sur un vieux matelas posé à même le sol de la cave. Complètement nu, on avait immobilisé ce dernier en lui collant les bras le long du corps avec de la glu industrielle. Ses chevilles attachée l’une à l’autre par une ceinture de cuir. Un bâillon lui bloquait irrémédiablement les mâchoires.
      

      
        Il ressemblait à un cochon de lait, comme dans l’histoire du loup et des trois petits cochons. Thomas éclata d’un rire aigu à la tonalité enfantine, une joie malsaine naissant au creux de sa poitrine.
      

      
        — Il est temps de t’éveiller, cochonnet, susurra-t-il alors qu’il s’emparait d’un lourd marteau sur l’établit tout proche.
      

      
         
      

      
        Il prit son élan en se renversant en arrière et frappa de toutes ses 
        forces la rotule gauche de l’ex-
        flic. L’impact fut violent, l’os craqua en même temps que le cri de douleur mourait contre la balle de caoutchouc obstruant la bouche de l’homme.
      

      
        — il a fait un gros dodo le porcinet, persifla Thomas d’une voix flutée. Maintenant il va couiner pour moi
         
        !
      

      
        Un nouveau coup fut porté sur le genou blessé, les éclats d’os déchirèrent la chair tuméfiée. Parker poussa un long hurlement étouffé, des larmes jaillissant de ses yeux exorbités par la souffrance.
      

      
        Bientôt le marteau céda la place à la perceuse sur accu, alors commença le martyr de Lawrence Parker.
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre IV
      

      
        La nuit était opaque, les enfants chantaient à nouveau leur sinistre ritournelle.
      

      
         
      

      
        «
         
        Si le loup y était, il nous mangerait…
         
        »
      

      
         
      

      
        Sabine frissonna, le corps transpercé par les rafales de vent glacé soufflant entre les arbres de l’obscure forêt hantant ses cauchemars. Comme 
        d’habitude
        , elle se mit en marche, se frayant à grand peine un chemin à travers les buissons épineux. Au détour d’un sentier, elle hoqueta de peur en tombant nez à nez avec un gamin tout de noir vêtu. Il la fixa avec des orbites vides, sa tête était un crâne décharné auquel adhéraient ça et là des fragments de chairs momifiées.
      

      
        — Ce soir tu n’es pas au bon endroit, la morigéna-t-il d’une voix de crécelle. L’autre fois tu as promis de jouer avec moi. Croix de bois, croix de fer, si tu mens tu iras en enfer
         
        !
      

      
        Sabine perdit soudain la vue et se sentit aspirée par le sol. Elle chuta dans l’abîme durant ce qui lui sembla être une éternité. Finalement, le contact solide de la terre ferme revint sous ses pieds. Déstabilisée, elle fut à nouveau en mesure d’ouvrir les yeux.
      

      
        Elle se trouvait dans le cimetière de Burningwood, une brume blanchâtre flottait au ras du sol, entourant les pierres tombales d’un halot spectral. 
      

      
         
      

      
        — Sabine…
         
        Sabiiiineeee…
         V
        iens jouer, héla au loin une voix enfantine.
      

      
        Comme Ulysse répondant au chant des sirènes, la jeune femme avança d’un pas automatique, s’enfonçant de plus en plus au sein de la nécropole. Elle s’arrêta à quelques mètres d’une tombe ouverte, le souffle coupé par ce qu’elle venait d’apercevoir.
      

      
        Une grande créature squelettique se te
        nait debout au fond de la fosse.
         
        D
        e ses longues mains griffues elle arrachait les entrailles du cadavre pour les enfourner dans une gueule hideuse chargée de crocs.
      

      
        Le monstre finit par percevoir sa présence, il braqua sur elle des yeux jaunes luisant à travers le rideau de ses longs cheveux crasseux. Il la toisa longuement, continuant à mâcher la viande faisandée avec application. Il sembla alors la reconnaître, un sourire se dessinant sur son immonde face.
      

      
        — 
        Iom ceva reuoj sneiv
         
        ! gronda-il d’une voix bestiale.
      

      
        Elle sentit des mains masculines se poser sur ses épaules, une bouche à l’haleine mentholée chuchota à son oreille.
      

      
        — Viens tout de suite, nous t’attendons…
      

      
        Elle hurla comme une folle, et s’éveilla.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Accroupi au fond de la tombe qu’il venait de profaner, l’homme
         s’acharnait à coups de pied de biche, avide d’arracher le couvercle du cercueil. Allongée à l’intérieur de cette ridicule boite en bois l’attendait la douce Laurence, plantureuse vénus à la chair si savoureuse. Il suait sous sa cagoule en laine, mais il ne pouvait pas l’ôter, si quelqu’un débarquait
        ,
         le risque d’être identifié demeurait trop important.
      

      
        Les fermetures cédèrent et il rabattit le couvercle sur le côté, dévorant du regard l’objet de toute sa convoitise. Elle semblait endormie, seulement vêtue d’une robe estivale imprimée de tournesols jaunes flamboyants. Le parfum nauséabond imprégnant l’air annonçait que le processus de décomposition avait déjà commencé.
      

      
        L’homme se pourlécha les lèvres avant de s’emparer de son sac et d’en sortir le nécessaire de l’artisan boucher pour une découpe parfaite de la viande. Il fendit l’étoffe de tissus, dénudant le cadavre et se mit de suite à l’œuvre pour le 
        dépeçage. Il se sentait heureux. I
        l chantonnait silencieusement, alors qu’il découpait avec soin les meilleurs morceaux
        ,
         pour ensuite les emballer individuellement dans des sacs en plastique alimentaire.
      

      
        Une chose curieuse survint sans prévenir. Pour la première fois cette activité éveillait en lui un puissant désir sexuel. Une do
        uce chaleur envahissait son bas-
        ventre alors que se manifestait une douloureuse érection.
      

      
        Troublé, il posa le couteau de boucher et laissa son regard vagabonder sur la carcasse éviscérée gisant à ses pieds. Il s’agenouilla et d’une main fébrile commença à pétrir l’un des énormes seins blancs. Il se pencha, gobant le mamelon au goût rance de sa bouche gourmande. Il le suça, le lécha avec délectation, caressant de l’autre main son entrejambe tendu. Au moment de jouir, il déchira le sein nécrosé de ses dents de charognard, arrachant la viande filandreuse à la dépouille violée.
      

      
        — Espèce de pourriture dégénérée
         
        !
      

      
        Il sursauta, se sentant fautif comme un enfant venant de commettre une bêtise. Il leva la tête vers celle qui se tenait à moins d’un mètre de la tombe. C’était une jeune femme blonde au teint très pâle, elle portait un jeans et une veste de cuir usée. Elle braquait sur lui un revolver de petit calibre mais ce fut davantage l’inexpressivité de son regard qui le cloua sur place.  
      

      
         
      

      
        — Tu vas te relever et garder les mains bien en évidence. Si tu essayes de me jouer un sale tour, je te ferai sauter la tête sans hésiter, grogna-t-elle d’une voix tendue.
      

      
         
      

      
        Pour la première fois de sa vie, l’homme ressentit ce que l’on appelait la peur véritable. Se faire prendre avait toujours été son angoisse principale mais jamais il ne s’était imaginé vivre une situation pareille. Quelque chose en cette femme l’effrayait, elle n’appartenait vraisemblablement pas à la police mais pourtant était venue ici armée dans le but de le prendre la 
        main dans le sac. Comment avait-
        elle su qu’il agirait cette nuit
         
        ? Il ne voyait pas où il avait pu commettre une erreur. 
      

      
        — Sors de ce trou et allonge-toi au sol, les mains derrière le dos, ordonna-t-elle tout en relevant le chien de son arme en guise d’avertissement.
      

      
        Le cœur battant à tout rompre, sans discuter, il exécuta les volontés de cette némésis.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sabine n’en revenait pas, cette goule existait et elle la tenait au bout du canon de son revolver. Cette nuit, le cauchemar s’était fait chair pour la première fois depuis vingt-sept ans. 
      

      
        Elle devait maintenir sa concentration au maximum car les voix dans sa tête s’acharnaient à clamer l’infernale ritournelle, embrouillant de plus en plus sa perception de la réalité. 
      

      
         
      

      
        — 
        Promenons nous dans les bois pendant que le loup n’y est pas. Si le loup y était, il nous mangerait…
      

      
         
      

      
        Elle cligna des yeux plusieurs fois dans une tentative désespérée de repousser les hallucinations envahissant son champ visuel.
      

      
        L’homme avait obéi à ses ordres, il était allongé au sol, les mains derrières le dos. Cependant il ne ressemblait plus au cambrioleur cagoulé mais bel et bien au monstre squelettique aperçu au sein du cauchemar prémonitoire. Entre ses épaules osseuses s’épanouissait une large cicatrice en forme de croix sur laquelle grouillaient des centaines d’asticots.
      

      
         
      

      
        — 
        Mes enfants…Chair de ma chair, 
        susurra une voix désincarnée, semblant surgir de partout à la fois. 
      

      
         
      

      
        La jeune femme fit un pas en arrière, battant en retraite devant l’angoisse qui s’emparait d’elle.
      

      
        Tout à coup, des enfants vêtus de noir, à la face cadavérique, surgirent de derrière les pierres tombales pour se précipiter vers elle en gloussant. Ils s’accrochèrent à ses vêtements, la chahutant en criant à tue tête. 
      

      
         
      

      
        — 
        On t’a trouvée, on t’a trouvée
         
        ! Chat
         
        ! Chat
         
        ! Chat
         
        ! 
         
      

      
         
      

      
        Elle perdit conscience sans même s’en rendre compte.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Les ténèbres sont profondes, dans le labyrinthe du délire plusieurs époques se chevauchent… La fillette aux cheveux sales est recroquevillée dans l
        e recoin le plus sombre du sous-
        sol, son corps n’est qu’une douleur, un ruisselet de sang sombre s’écoule paresseusement le long de sa cuisse. Elle ne comprend pas ce qui lui arrive, l’intérieur de son ventre est une déchirure brûlante comme la lave. Les autres enfants sont dispersé
        s
         ça et là, certains allongés à même le sol, d’autres tournés face au mur et pleurant en silence, une odeur de sang, de merde et d’urine rend étouffante l’atmosphère confinée du sous-sol.
      

      
         
      

      
        Sabine ouvrit les yeux sur une noirceur opaque, instinctivement elle leva les mains et entra en collision avec le couvercle capitonné se trouvant à  moins de dix centimètres de son visage. Elle comprit 
        directement où elle se trouvait.
         
        C
        e malade avait profité de son évanouissement pour l’enfermer dans un cercueil. L’adrénaline gicla à flot dans ses veines et de toutes ses forces elle tambourina la surface en bois, rugissant comme un animal se sentant pris au piège. 
      

      
         
      

      
        Retour au passé, la fillette aux cheveux sales pleurniche, ses deux petit
        es menottes crispées sur le bas-
        ventre. Dieu, qu’elle peut avoir mal, elle ne sait même plus faire pipi sans se retenir de hurler son infinie souffrance. Personne ne la prend en pitié, les autres enfants trop concentrés sur leur propre martyr, elle sait que la mort va bientôt venir la cueillir comme une fleur fanée. C’est alors que ce garçon vient vers elle et commence à lui laver le visage avec un vieux torchon mouillé, il est le plus vieux d’entre eux et il a te
        ndance à jouer le rôle de grand-
        frère protecteur. Son corps nu est couvert de cicatrices et d’ecchymoses, mais il se force à lui sourire, murmurant à son oreille des paroles rassurantes. 
      

      
         
      

      
        Un bruit, celui d’une pelle creusant la terre, elle n’osa y croire
        ,
         pensant être une fois de plus victime de son délire. Le métal racla le couvercle du cercueil, elle retint son souffle, se demandant si l’autre malade n’était pas venu l’achever plutôt que de la laisser crever de suffocation au fond d’une fosse. 
      

      
         
      

      
        La gamine reprend confiance, se blottissant dans les bras maigrelets du garçon de dix ans. Cet asile de paix vole en éclat quand la porte en haut des escaliers de pierre s’ouvre et que le Diable descend dans leur prison pour les soumettre à ses obscurs plaisirs. Gras comme un porc, il est torse nu, une croix d’argent brillant dans la toison grisâtre des poils de sa poitrine. Il les détaille un à u
        n dans le halot agressif de sa M
        aglite, un sourire rêveur flotte sur ses lèvres alors qu’il se caresse doucement l’entrejambe. 
      

      
        Ne me choisissez pas, pitié. Non, non, NOOOOOOOOOON
         
        !!!!!!!!!!!!
      

      
         
      

      
        Sabine poussa un cri perçant, les yeux exorbité
        s
         autant par la peur que par le spectre de la folie. Elle se cogna durement la tête contre le volant, ce qui la ramena une fois pour toute à la réalité.
      

      
        Elle était allongée en travers des sièges avant de sa voiture, la portière côté passager était grande ouverte. Elle se redressa, constatant au passage ses vêtements souillés par la terre du sépulcre. Elle se boucla alors dans le véhicule, se hâtant d’activer la ferm
        eture automatique des sécurités.
         
        E
        lle avait besoin de se mettre à l’abri, la situation avait bien trop échappé à son contrôle cette fois-ci. Elle pleura longuement, le visage enfui dans la coupe de ses bras, elle avait envie de tout laisser tomber, son job, la Fondation, Florence
        ,
         et de mettre fin à ce long calvaire en choisissant l’option la plus facile…
      

      
        La sonnerie de son cellulaire l’arracha brutalement à la langueur entropique empoisonnant peu à peu son esprit.
      

      
        — Sabine, C’est Zeke. Il faut que tu viennes de suite au bureau, bredouilla une voix mal assurée à l’autre bout du fil.
      

      
        — Que ce passe-t-il Zeke
         
        ? demanda-t-elle angoissée.
      

      
        — Une patrouille de police vient de retrouver le corps de Lawrence Parker, abandonné sur un terrain vague à l’ouest de la ville. Nous sommes tous convoqué
        s
         à la Fondation pour une réunion de crise.
      

      
        La jeune femme coupa la communication, sentant son cœur se marquer d’une nouvelle et douloureuse cicatrice. Au fil du temps, Parker était devenu une sorte de figure paternelle à ses yeux, un ami sur lequel elle pouvait compter quoiqu’il puisse arriver. Une fois de plus l’équilibre de son monde avait été bouleversé par l’ombre d’un tueur psychopathe, par un être abject ne connaissant ni la pitié ni l’amour. La haine se mit à bouillir dans le creux de ses veines, oh que non elle n’allait pas tirer sa révérence en lâche, elle consacrerait chaque minute de son existence à
         traquer ces pourritures contre-
        nature et à les renvoyer tout droit en Enfer. 
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre V
         
      

      
        L’effervescence régnait dans la salle de 
        briefing
         de la Fondation Carver, la mort de Lawrence Parker avait fait office de pétard dans la fourmilière tant il était un chef et collègue respecté. Epuisée, Sabine s’affala sur un siège libre au dernier rang, ses vêtements empestaient la terre et la sueur, mais elle s’en fichait complètement.
      

      
        Jack Carefly, ancien militaire de profession, prit la parole. Il expliqua la façon dont avait été découvert le corps sans vie de Parker par une patrouille de police. Un silence de mort planait sur l’assemblée, il était rare qu’un frère tombe ainsi au combat, surtout un homme aussi 
        expérimenté que ne l’était l’ex-
        flic de la criminelle.
      

      
        — Le corps de Parker était entièrement nu, les bras avaient été soudés au corps avec une grande quantité de colle industrielle. Les articulations des jambes ont été brisées à l’aide d’un instrument contendant et vraisemblablement d’une perceuse électrique qui a servi à infliger d’autres blessures notamment à la colonne vertébrale. Nous aurons d’autres précisions quand le légiste aura rendu son rapport. Parker a été retrouvé avec un cordon électrique noué autour du cou
        .
         
        L
        a teinte cyanosée de son visage indiquerait une mort par suffocation. On peut supposer sans grand risque que
        ,
         comme madame Cohen, il a été garrotté. 
      

      
        Zahia Alexandriane, psychologue de profession et spécialiste en profilage l’interrompit.
      

      
        — Savons-nous vers quelle piste s’orientait Parker dans son enquête
         
        ? 
      

      
        — Justement non, il était sensé rencontrer les parents de Cohen en
        tre 16h30 et 18h mais il ne s’y 
        est pas présenté, répondit Jack Carefly. Il n’est pas plus revenu au bureau ni passé à son domicile, nous avons déjà vérifié. La police organise une enquête de voisinage dans le périmètre où a été retrouvé le corps, ils nous tiendront au courant des résultats.
      

      
        Zeke Cavendish demanda la parole, levant l’une de ses longues mains garnies de bagues armures. 
      

      
        — Oui, monsieur Cavendish
         
        ?
      

      
        — Si je peux avoir accès au corps de Lawrence, il est possible pour moi d’obtenir des indications précieuses sur l’identité de son assassin.
      

      
        — A quoi pensez-vous
         
        ? demanda l’ancien militaire, perplexe.
      

      
        — 
        L
        ’Art de la nécromancie est 
        un 
        héritage de la famille Cavendish depuis de nombreux siècles. Ma sœur et moi avons décidé de mettre cette science au service des idéaux de la Fondation Carver. Faire «
         
        parler
         
        » les restes d’une victime est dans mes attributions.
      

      
        Jack toussota, mal à l’aise, avant de répondre d’un ton évasif.
      

      
        — La police a acheminé le corps de Lawrence Parker vers une unité médicolégale. Il est hors de question que vous alliez agiter vos gri
        s
        -gris là-bas. Je pense de toute façon qu’une autopsie plus traditionnelle est une option préférable. 
      

      
        E
        ngagé durant plusieurs années au sein de la légion étrangère, Carefly était un homme pragmatique à l’esprit totalement hermétique à l’irrationnel.
      

      
         
      

      
        La réunion s’acheva par les futilités d’usages.
      

      
        Dans le couloir, Cavendish prit Sabine à part, l’entraînant dans un bureau vide où les attendait Maria, occupée à faire tourner une minuscule toupie en argent, l’air absente. 
      

      
         
      

      
        — Avec Maria, nous voulons tenter de découvrir ce qui est arrivé à Parker, par nos méthodes, dit Zeke, chuchotant presque. Carefly est un gros con bas de plafond, mais toi je sais que tu es ouverte au monde de l’occulte, déjà par ton don très spécial…
      

      
        — Ce n’est pas vraiment un don, juste de l’intuition, se défendit Sabine, détournant le regard des sinistres jumeaux. 
      

      
        Maria sourit, elle abandonna la toupie sur la table et vint se placer face à la blonde, posant une main rassurante sur son épaule.
      

      
        — Pas de ça avec nous ma chérie, dit-elle d’une voix bienveillante. C’est bien un don que tu possèdes, celui de débusquer le mal se dissimulant au sein d’un individu. Une capacité possédée par de rares prêtres exorcistes et certains Shamans. Je me doute que pour toi cela doit d’avantage être un fardeau qu’une bénédiction.
      

      
        Sabine Ferrière n’appréciait guère les jumeaux, quelque chose de malsain suintait de leur
        s
         personne
        s
        , un Mal ancien venant tout droit de leur lignée familiale. Leur arrière grand-père, Otto Cavendish, avait été le grand prêtre d’une secte ténébreuse adepte du viol de sépultures et de sacrifices sanglants. Les rumeurs allaient bon train, on parlait de culte du vampire, de résurrections momentanées de cadavres et même de pacte avec le Diable. Sabine ne croyait pas à ces fariboles, mais elle pressentait que cette perversité coulait de façon larvée dans les veines des jumeaux Cavendish. Un jour où l’autre, l’un des deux franchirait la barrière séparant l’acceptable du criminel, elle en était certaine. 
      

      
        — 
        Nous ne pouvons pas approcher du corps de Parker donc pas question de faire parler sa chair. Cependant, il nous reste la possibilité de nous adresser directement à son esprit, continua Maria, laconique. 
      

      
        — Je ne vois pas en quoi je peux vous aider, fit Sabine en haussant les épaules.
      

      
         
      

      
        Zeke sortit de la poche de son 
        trench-coat
         un petit livret relié de cuir usé. Un sinistre chapelet, constitué de morceaux d’os, entourait le maigre volume.
      

      
        — Le rituel à employer est ancien et assez dangereux. La tradition veut que le nombre de participants soit le ternaire ou l’unité. Seul, j’ai peur d’y laisser des plumes, j’ai absolument besoin d’être avec ma sœur. Il nous faut donc une troisième personne pour tenter l’expérience, et franchement il n’y a vraiment que toi qui pourrais faire l’affaire.
      

      
        A contre cœur, Sabine accepta de les aider. Après tout, elle le devait à ce bon vieux Parker.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Les jumeaux habitaient un loft
        , en plein centre-
        ville, qu’ils avaient reconverti en véritable foire du bizarre. Une bibliothèque d’impressionnante stature menaçait de s’écrouler sous le poids des centaines de volumes occupant ses étagères
         
        ; des mannequins en plastique portant des tenues de types 
        sadomasochistes
         étaient disposés ça et là. Sabine s’arrêta un instant devant une vitrine contenant des ossements humains et animaux ainsi que des bocaux de formol dans lesquels étaient figées des créatures indescriptibles.
      

      
        Le côté chambre était occupé par un lit géant, indice supplémentaire que les Cavendish ajoutaient l’inceste à la longue liste de leurs excentricités.
      

      
        Zeke indiqua à la jeune femme le large cercle qu’il avait tracé à la craie sur le sol, un petit bol d’encens fumait au quatre points cardinaux de celui-ci. A l’ouest de la circonférence, se dressait un grand miroir en pied. 
      

      
        — Tu vas te placer au centre de ce cercle, avec Maria. Quoi qu’il  puisse se passer, tu ne devras le rompre, ni physiquement, ni par les mots. Ceux qui errent à la lisière des mondes n’attendent qu’une occasion pour traverser le voile de la réalité, essayons de ne pas la leur donner, dit le jeune homme avec assurance, ici il était dans son élément, il maîtrisait le jeu.
      

      
        Une fois tous à leur place, 
        il se tourna vers la glace et murmura d’une voix profonde.
      

      
        — Zazas zazas nasatanada zazas, des tréfonds de la lueur spectrale, parle-nous Lawrence Parker
        .
      

      
        Le nécromancien inspira et expira profondément, ce qui le mit en état de transe. Il pointa l’index droit devant lui et poussa un interminable feulement de goule.
      

      
        La surface du miroir s’enflamma d’une intense lumière laiteuse nimbée de reflets verdâtres malsains. Des chuchotis envahirent la pièce alors que la température chutait bien en dessous de zéro.
         
      

      
        Zeke ferma les yeux, laissant sa conscience quitter son manteau de chair pour filer au travers des volutes phosphorescentes du miroir. Projeté comme une balle hors d’un fusil, il remonta le tunnel du temps. Alors, il atteint la vérité. 
      

      
        Par les yeux de Parker, il vit deux adolescents, un garçon et une fille, s’acharner sur lui avec un pistolet électrique et une matraque tél
        e
        scopique. Ils étaient encouragé
        s
         par un enfant sinistre vêtu de haillons noirs et portant plusieurs chaînes de vélo en guise d’écharpe. Sa face pâle restait indistincte, les yeux semblables à des puits de ténèbres. Dans la main droite il tenait une perceuse sur accu à la mèche souillée de sang. En arrière plan, le nécromancien distingua une silhouette blafarde, un homme replet arborant sur son torse
         nu un petit crucifix en argent.
         
        T
        out à coup ce dernier braqua un regard carmin vers la table de torture. 
      

      
        Zeke comprit directement que le mystérieux spectateur avait détecté sa présence par delà le temps et l’espace. Pris d’une peur indescriptible, il se retira de la scène, se hâtant de regagner l’abri relatif de son enveloppe charnelle. Un moment, il se sentit traqu
        é
         par quelque chose d’immense, mais ne s’attarda pas, tendant sa volonté au maximum pour accélérer le retour.
      

      
        Au moment exact où il réincorporait son vaisseau physique, le miroir explosa projetant sur plusieurs mètres des bouts de verre ainsi que des hectolitres de matières liquides embaumant le parfum de la putréfaction. Cavendish chancela sur ses jambes et tomba à genoux, complètement désorie
        nté.
         
        C
        e fut les petits cris poussés par sa sœur qui le forcèrent à lutter contre l’engourdissement et à se retourner.
      

      
        Les yeux exorbités par la démence, Sabine Ferrière étranglait Maria, lui écrasant
         la gorge de ses mains avides. 
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        La petite fille aux cheveux sales est traînée dans l’escalier de pierre, la poigne
         de l’homme lui broyant l’avant-
        bras comme un étau. 
      

      
        Une odeur de nourriture cuisinée imprègne l’atmosphère du rez-de-chaussée, provocant che
        z elle une salivation abondante.
         
        S
        on estomac gronde de famine. L’obèse la toise, un sourire malsain sur le visage.
      

      
        — As-tu faim, ma petite
         
        ? Un bon repas t’attend mais tu sais ce que tu dois faire si tu veux y avoir droit, susurra
        -t-il
         d’une voix suave.
      

      
        Docile, l’enfant s’agenouille et d’une main tremblante ouvre la braguette du vieux pantalon de flanelle. L’odeur de poisson du pénis mal lavé lui arrache une grimace, mais elle fini
        t
         par l’empoigner et commence à le sucer du bout des lèvres. Le goût est immonde, 
        la fillette est prise d’un haut-le-
        cœur qui s’accentue au fur et à mesure que l’érection lui remplit la bouche.
      

      
        Un moment
        ,
         l’abuseur attrape sa tête de part et d’autre et commence à donner de violents coups de reins, enfonçant brutalement son gland dans la trachée. Alors, la gamine s’étouffe, tente de se débattre mollement pour  finalement perdre conscience.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sabine émergea au sein d’une scène surréaliste
         
        : Zeke Cavendish avait passé un bras autour de sa gorge et l’étranglait, tout en lui broyant le bas du dos avec le genou. Agenouillée au sol, Maria toussait, la main posée sur son cou tuméfié. 
      

      
        — Zeke… A
        rrête, gargouilla-t-elle, sentant ses poumons s’embraser sous l’action de l’asphyxie.
      

      
        Il relâcha d’un cran sa prise et s’exclama d’une voix agressive.
      

      
        — Tu es calmée
         
        ? Tu ne vas plus essayer de nous tordre le cou
         
        ?
      

      
        — 
        Promis…
         
        Promis
         
        !!! cracha-t-elle, la gorge en feu.
      

      
        Le nécromancien la lâcha et elle tomba à plat ventre au milieu du cercle, bataillant pour retrouver un brin de souffle. Elle remarqua seulement à ce moment là la matière nauséabonde recouvrant le sol et une partie des murs du loft.
      

      
        Lentement, elle se mit sur son séant, lançant des regards perplexes aux jumeaux. La fille semblait se méfier d’elle, tandis que le frère ne cachait rien de son hostilité. Sabine toussa, cracha une glaire marbrée de sang avant d’oser demander timidement. 
      

      
        — Mais que s’est-il passé ici
         
        ?
      

      
        — Tu ne te souviens vraiment de rien
         
        ? demanda le jumeau, l’air perplexe. Parle-moi de ton dernier souvenir…
      

      
        — Toi qui baragouines des incantations avant de te figer en mode zombie, répondit la blonde, fronçant les sourcils dans une tentative de se remémorer. Après, je ne sais plus, j’ai des bribes de cauchemars qui reviennent à la surface
         
        …puis je manque de crever parce que tu m’étrangles.
      

      
        — Il n’a fait que voler à mon secours, grogna Maria, les yeux lançant des éclairs. Tu as profité de la transe de mon frère pour me sauter à la gorge comme une possédée. Tes yeux suintaient la folie meurtrière, je n’avais jamais vu ça chez 
        quelqu’un
         auparavant.
      

      
        Sabine eut l’air profondément perturbée, son regard se teinta d’inquiétude et elle devint encore plus pâle qu’à l’accoutumée. 
      

      
        — Parfois j’ai des absences, voir même des crises hallucinatoires, mais jamais je n’ai agressé quelqu’un, balbutia-t-elle, au bord des larmes. Putain, mais qu’est-ce qui m’arrive
         
        ? 
      

      
        Maria posa une main timide sur son bras, força un sourire et dit
         
        :
      

      
        — Je vais bien, c’est le principal. Tu es la plus sensible d’entre nous au niveau psychologique, il est possible que le rituel ait fait ressurgir une faille dissimulée dans ton inconscient.
      

      
         
      

      
        Zeke regarda longuement les deux femmes, l’air pensif. Quelque chose d’anormal s’était passée alors qu’il partageait les souvenirs du défunt. L’homme aux yeux rouges avait perçu sa présence
        . P
        ire, il l’avait traqué au travers les limbes au moment où il regagnait son propre corps. Cela avait provoqué l’explosion du miroir et la matérialisation sur notre plan d’existence d’une quantité monstrueuse de bouillasse nauséabonde. Ce n’était pas de l’ectoplasme comme celui apparaissant lors de séances de spiritisme mais bel et bien des litres de chair liquéfiée par la putréfaction. Il en prélèverait un échantillon, certain que le biologiste de la Fondation Carver aura beaucoup de choses à en dire. 
      

      
        Une folle hypothèse germa dans la tête du jeune nécromancien. Et si cet homme mystérieux avait réussi, d’une façon ou d’une autre, à prendre le contrôle de l’esprit de Sabine Ferrière, provoquant de façon délibérée son accès de folie meurtrière. Il se rendit compte que s
        ’
        il avait tardé à émerger de sa transe, elle aurait pu facilement les assassiner tous les deux sans trop d’effort. 
      

      
        Cavendish frissonna car aujourd’hui il avait senti l’haleine du démon dans sa nuque.
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre VI
      

      
        L’homme était recroquevillé dans un coin de la cuisine, il pleurait. L’autre l’avait durement puni pour ce qui s’était passé l’autre soir au cimetière, il l’avait bourré de coups de poing comme un vulgaire 
        punching
        -
        ball
        . 
      

      
        Désormais, il lui était formellement interdit de se nourrir des corps arrachés au sépulcre, il devrait traquer ses proies et les exécuter avant de les trainer dans son antre pour les laisser se putréfier. Tels étaient les ordres de l’individu se prétendant son frère de sang.
         
        Pour montrer l’exemple, il lui avait amené un clodo partiellement anesthésié, l’avait descendu à la cave, déshabillé et suspendu par les pieds à la manière d’un gros jambon. La mise à mort fut particulièrement raffinée, un simple sac plastique enfilé sur la tête et hermétiquement scellé avec un rouleau de 
        C
        hatterton. L’épave avait gigoté comme un poisson sorti de l’eau avant d’expirer dans un ultime spasme.
      

      
        — Voila, il ne te reste plus qu’à le laisser faisander, s’était-il exclamé, frappant du plat de la main l’estomac du cadavre. Désormais, tu chasseras de cette façon.
      

      
        Il était parti depuis des heures, mais le charognard ne pouvait quitter l’abri de la cuisine, prostré devant la tâche à accomplir. Il n’aimait pas tuer, il abhorrait le fait de prendre des risques. Ses préférences alimentaires étaient une déviance pathologique mais le meurtre et la torture représentaient une ligne rouge qu’il ne pensait jamais avoir à franchir.  Evoluer ou mourir, telles avaient été les paroles de son frère. 
      

      
        En silence, il se mit à pleurer. 
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Assis dans le fauteuil comme une grande araignée recroquevillée au centre de sa toile, le dénommé Thomas scrutait les adolescents de ses prunelles d’acier. Le masque en cuir noir lui couvrant le visage le faisait énormément transpirer, la tirette
        , située à la place de la bouche,
         close pour signaler que toutes discussions étaient inutiles. Entre ses doigts gantés, il jouait avec une chaîne de vélo, ce contact lui donnait depuis toujours un sentiment de puissance absolue.
      

      
        Ils s’étaient bien amusés, tous les trois, à s’occuper du gros porcelet. Pourtant Adrien et Laura avaient contrevenu à l’une des règles les plus élémentaires de prudence. Jamais, on ne capturait une victime potentielle de cette façon. Cet homme se prétendait détective privé, sa mort ne manquerait pas d’ameuter du monde dont la police. Malgré toutes les tentatives pour brouiller les pistes, ils débarqueraient un jour ou l’autre ici, cela était une certitude.
      

      
        Cette maison s’avérait être une bonne planque, grillée à cause des deux autres idiots. La colère embrasa en lui une haine sans limite. D’un geste de la tête il ordonna à la fille d’approcher, celle-ci s’exécuta en déglutissant, désormais dépouillée de toute arrogance.
      

      
        — Laura, tu es l’ainée n’est-ce pas
         
        ? demanda Thomas de sa voix enfantine, après avoir ouvert la tirette de son masque.
      

      
        — Euh oui, répondit-elle les yeux baissés.
      

      
        — Tu es donc responsable des actions de ton frère, persifla-t-il d’un ton chargé de mépris. 
      

      
        L’adolescente voulut répondre, mais la chaîne de
         
        vélo fendit l’air et s’abattit en travers son visage. Elle tomba à genoux, les mains couvrant sa figure dégoulinante de sang. Son bourreau se leva et d’une poigne puissante, arracha l’arrière de sa robe de chambre, lui dénudant le dos.
      

      
        Il hésita un moment devant la peau blanche laiteuse dont la perfection était gâchée par une cicatrice en forme de croix sur l’omoplate gauche. Il lui avait gravée dans la chair de la pointe de son couteau alors qu’elle avait juste six ans, pour fêter son premier crime de sang
         
        : un jeune chaton assommé à coups de brique et enterré vivant dans le bac à sable.
      

      
        Thomas leva le bras armé de la chaîne et la fouetta de toutes ses forces, arrachant la peau, faisant jaillir le sang. Il continua à la battre bien après qu’elle eut perdu connaissance et ne s’arrêta qu’au moment où la colonne vertébrale devint apparente au milieu de la viande ravagée. Laura était déjà morte.
      

      
        Avec la placidité d’un saurien, il se tourna vers le frère, celui-ci restait debout dans un coin, les bras ballants. Une auréole d’urine apparut à l’entrejambe de son training alors que son visage exprimait une terreur sans limite.
      

      
        En quelques enjambées, il rejoint le garçon, lui empoignant le menton dans sa pogne gantée. De l’autre main, il sortit de sa ceinture un couteau à lame courte.
      

      
        — N’aie pas peur mon petit Adrien, je ne vais pas te tuer. Je vais même te laisser une chance d’accomplir ta destinée au sein d’une autre famille. Mais avant cela, il va falloir que je te rende méconnaissable.
      

      
        L’adolescent hurla pendant que Thomas lui charcutait le visage. Guilleret ce dernier chantonnait une comptine bien connue.
      

      
        — Promenons-nous dans les bois pendant que le loup n’y est pas. Si le loup y était, il nous mangerait. 
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sabine attendit le départ de Florence au travail pour rentrer. Elle ne voulait pas que sa compagne la voit dans cet état. Blafarde, égarée, couverte de saletés, une tâche de sang maculant l’entrejambe de son jeans. En la jetant au sol, Zeke Cavendish avait provoqué accidentellement l’arrachement de sa sonde urinaire, depuis lors les saignements avaient commencés.
      

      
        Elle s’affala dans le vieux divan et pour la seconde fois de la journée, elle craqua nerveusement. Les larmes jaillirent de son corps tel un torrent de souffrance intarissable. Elle agrippa un coussin et le serra contre elle comme s
        ’
        il s’agissait d’un doudou destiné à la protéger du mal rodant en ce monde.
      

      
        C’est 
        lorsqu’
        elle se calma que les souvenirs du passé remontèrent peu à peu.
      

      
        Les sept premières années de sa vie étaient une véritable énigme, elle n’en gardait pas le moindre souvenir. D’après ses parents, elle avait été kidnappée et séquestrée par un pédophile. De cette époque il lui restait quelques cicatrices, une sonde urinaire bien peu commode et surtout une foule d’horribles cauchemars.
      

      
        C’est à l’âge de douze ans, alors qu’elle accompagnait son jeune frère pour la chasse aux bonbons d’Halloween que son étrange don se manifesta pour la première fois. 
      

      
        Elle se souvenait de la veuve Munch, vieille dame d’apparence joviale, sortant sur le pas de sa porte les bras chargés d’un large saladier rempli de friandises. Elle ne sut jamais comment, mais elle perçut alors la septuagénaire sous sa véritable apparence, celle d’une hideuse sorcière aigrie, le visage déformé par la haine, de ses doigts noueux dégoulinait le plus venimeux des poisons. 
      

      
        L’adolescente avait arraché les sucreries des mains de son petit frère avant de faire un véritable scandale frisant l’hystérie. Appelés sur les lieux par un voisin pour mettre un terme au cinéma de la jeune fille, les deux policiers de patrouille tombèrent des nues quand la veuve avoua ses crimes sur le coup de l’émotion. Vouant une haine irrationnelle aux enfants, elle farcissait certaines friandises de poudre insecticide, ce qui provoquait chaque année des cas sévères d’empoisonnement alimentaire.
      

      
        Leonora Munch fut le premier monstre démasqué par Sabine.
      

      
        Au fil des années, ce don s’amplifia, provoquant incidemment des crises hallucinatoires ainsi que des cauchemars tout bonnement insoutenables. Elle voyait distinctement les êtres monstrueux dissimulés sous la pellicule fragile de l’
        humanité
         
        : l
        es pédophiles, les ogres, les assassins, les violeurs, les fanatiques
        ,
         se révélaient sans artifice à ses yeux horrifiés. Internée à plusieurs reprises, elle trouva finalement un équilibre précaire dans la consommation abusive de drogues psychiatriques. 
      

      
         
      

      
        Une douleur sourde au bas-
        ventre l’arracha à ses souvenirs. Elle serra les dents, priant silencieusement pour que la sonde urinaire n’ait pas causé de lésions trop importantes, une hospitalisation était le dernier de ses souhaits. Elle se saisit de son téléphone cellulaire et appela en urgence Annabelle Fernbac, son infirmière à domicile attitrée. Ensuite, elle envisagea de prendre rendez-vous avec le docteur Garcet pour un bilan thérapeutique, ce qui s’était passé chez les Cavendish ne devait 
        pas 
        se reproduire
        ,
         à aucun prix.
      

      
        Terrassée par la fatigue, la blonde s’endormit sans s’en être rendu compte.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        D’un œil amusé, Thomas admirait la créature de douleur attachée sur le lit. D’une maigreur épouvantable, celle qui avait un jour portée le nom de Taylor Mitchell avait depuis belle lurette perdu le statut d’être humain. Ses bras ainsi que ses jambes squelettiques s’achevaient chacun par un moignon informe complètement nécrosé. Les seins, des poches de peau flasque, pendaient sur une poitrine creusée aux côtes saillantes, les mamelons enserrés dans des pinces d’acier dentelées. Une bouteille vide de deux litres de soda avait été à moitié enfoncée dans le vagin distendu aux lèvres encroutées de sang séché. Au vu de cel
        a
         et des multiples coups, brûlures et cicatrices bariolant le pauvre corps, Thomas constata que les adolescents avaient été de brillants disciples, faisant de leur mère leur plus belle œuvre d’art.
      

      
        Les mouches bourdonnaient, la puanteur imprégnait toute la chambre
         
        : les parfums de l’urine, de la merde
        ,
         et celle plus suave de la gangrène. La femme ne tiendrait pas le coup une journée supplémentaire, elle était arrivée au bout de la route. 
      

      
        Thomas se munit d’une de ses chaînes de vélo et la passa précautionneusement autour du cou décharné de la créature catatonique. Il sera d’un coup sec, déchirant la peau fragile et écrasant net la trachée. Voir la vie quitter les yeux éteints lui arracha un petit rire enfantin, il adorait saisir les anges au moment de leur envol.
      

      
        Rêveur, il descendit au rez-de-chaussée en sifflotant une comptine du passé. L’adolescent gisait pitoyablement sur le divan, une serviette imbibée de sang dissimulant le carnage de son visage. Il pleurnichait comme un chiot blessé. 
      

      
        Masque de cuir se pencha sur lui, un sourire aux lèvres. 
      

      
        — Ne pleure pas copain, c’est juste pour jouer
         
        !
      

      
        Une voix féminine au fond du salon le coupa dans son entrain.
      

      
        — Arrête tes singeries Thomas, embarque ce petit branleur et tirez-vous d’ici. J’ai du pain sur la planche pour effacer toutes les preuves.
      

      
        Masque de cuir se tourna vers la jeune femme à la mine arrogante. Elle était vêtue d’une veste de cuir couleur crème épousant à merveille les formes quasi adolescente de son corps longiligne. Il décrocha une chaîne de vélo de sa ceinture et la frappa sur la paume de sa main gantée.
      

      
        — Ne me parle jamais plus sur ce ton Garance, persifla-t-il de son ton de castrat. 
      

      
         
      

      
        La femme ricana, le toisant d’un regard bleu où perçait un immense mépris, elle s’avança et lui administra une tape sèche sur la joue. 
      

      
        — Elle est loin l’époque où tu nous administrais des corrections, nous ne sommes plus dans cette cave puante. Remet
        s
         les pieds sur terre Thomas, cracha-t-elle, haineuse. Aujourd’hui, les déchets dans ton style, je les brûle, alors tiens
        -
        toi à carreau
         
        ! 
      

      
        Ils se jaugèrent dans un duel de prédateurs aux aguets. Thomas détourna la tête, un sourire amusé aux lèvres.
      

      
        — Tu n’as jamais été drôle, Garance
         
        ! Bon, j’emmène mon copain, faut que je le dépose là où on le trouvera à coup s
        û
        r, fit-il, l’air détaché. 
      

      
         
      

      
        A ce moment, elle ne l’écoutait déjà plus, 
        étudiant attentivement la configuration
         des lieux dans le but d’y allumer un incendie efficace capable de réduire rapidement la bâtisse en cendre. Garance était pyromane, elle avait eu le meilleur des mentors. Propager la mort par les flammes était son plaisir suprême. Ici, il n’y aurait aucun plaisir, que des cadavres, des empreintes et des preuves à faire disparaître. Elle répugnait la basse besogne, mais elle se devait de lui obéir, elle le craignait trop pour le défier. Elle savait que même Daryl ne pourrait pas la protéger du courroux de cet homme.
      

      
        Soupirant, elle se mit à la tâche.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        La forêt est ensoleillée, une foule en colère s’est emparée de l’ogre. Malmené entre les mains de ces hommes bourrus, il semble beaucoup plus petit et vulnérable, la peur se lit sur son visage. 
      

      
        Un coup de crosse de fusil à la tête, il tombe à genoux, son crucifix d’argent tressautant sur son torse couvert de sueur. Il pleurniche, ses suppliques reçoivent comme réponse une pluie de coups de poings et de bottes.
      

      
        Sur ce temps, un chasseur a installé un long câble barbelé à la branche d’un arbre, ils veulent pendre le monstre, voir son sang couler.
      

      
        La petite fille aux cheveux sales observe tout, cachée derrière un buisson. Des mains adultes se posent sur ses maigres épaules, une voix masculine murmure à son oreille. 
      

      
        — Notre nom est Légion, appelez-nous ainsi car nous sommes plusieurs. Les monstres ne meurent jamais, petite.
      

      
        Et sur ces mots, il dépose un baiser à l’odeur de menthe sur sa joue maculée de crasse.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sabine émergea du sommeil brutalement. Il lui fallut un long moment pour se rendre compte que quelqu’un sonnait à la porte. 
      

      
        Annabelle se montra une fois de plus d’une compétence professionnelle sans faille. Sans aucun commentaire, elle soigna la jeune femme et plaça une sonde urinaire toute neuve. Elle conseilla cependant à Sabine de se rendre au plus tôt auprès d’un gynécologue pour une visite de contrôle approfondie. 
      

      
        L’infirmière repartie, Sabine alla se doucher et passer des vêtements propres avant de se caller devant son ordinateur pour se connecter au site de la Fondation Carver.
      

      
        Un rapide coup d’œil jeté à l’affaire Cohen lui montra qu’aucun nouvel élément n’avait été ajouté à ce qu’elle connaissait déjà. L’enseignant était toujours introuvable.
      

      
        Elle hésita longuement avant de se connecter à la section archives criminelles. Elle entra les dates approximatives, le nom du pays et les mots clés 
        pédophilies/ kidnapping/séquestration
        . Plus d’une centaine de noms s’affichèrent à l’écran, la laissant pantoise devant la tâche à accomplir. Autant chercher une aiguille dans une meule de foin.
      

      
        Elle avait conscience que de se servir des technologies de la Fondation Carver pour enquêter sur son passé n’était pas très honnête de sa part. Mais ses parents adoptifs avaient toujours refusé de lui parler de cette période de sa vie
        .
         
        L
        e même mutisme frappait les autorités locales auxquelles elle avait adressé une requête.
      

      
        En ajoutant de nouveaux paramètres de recherche comme 
        cave/sous-sol/cache
        ,
         elle obtint un profil, un certain Léonard Caxfield, incarcéré à perpétuité pour abus sexuel sur mineurs, séquestrations, meurtres, tortures, kidnapping et cannibalisme. Le policier responsable de l’arrestation du pédophile s’appelait Simon Harris, à l’époque inspecteur au service des homicides.
      

      
        Elle nota soigneusement toutes les informations dont elle avait besoin, puis, sur un coup de tête, elle lança une autre recherche avec de nouveaux paramètres
         
        : 
        Légion/ pendaison
        . La connexion fut brutalement interrompue, un message s’affichant en petits caractères au centre de l’écran.
      

      
         
      

      
        «
         
        Informations confidentielles, accréditation de type A requise.
         
        » 
      

      
         
      

      
        La blonde plissa les yeux, dubitative. La seule personne bénéficiant de ce type d’accréditation était Milton Carver en personne. Ainsi, le grand manitou faisait des cachotteries à ses troupes. 
      

      
        Elle devrait se débrouiller autrement et explorer les méandres de l’affaire Caxfield lui semblait la meilleur piste dont elle disposait actuellement.
      

      
        En un clic de souris, elle ouvrit le répertoire téléphonique des forces de police du pays, et sans attendre entra en contact avec l’inspecteur Simon Harris.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Assis derrière son ordinateur, Dexter Thomas eut un sourire sarcastique en consultant le profil de Sabine Ferrière. Contre toute attente, cette pute frigide se servait des outils de la Fondation Carver pour mener une enquête privée.
      

      
        Il n’allait pas laisser passer une telle occasion, jamais
         
        !
      

      
        Il décrocha le téléphone, composa un numéro et après un bref temps d’attente, il dit
         
        :
      

      
        — Allo, ici Dexter Thomas, matricule 06783, je voudrais parler à monsieur Milton Carver. C’est extrêmement important.
      

      
        Il n’avait jamais supporté cette psychotique, surtout ses yeux de cadavre le fixant comme si elle lisait au fond de son âme. Il jubila en pensant qu’il n’aurait jamais plus à supporter cela dans le futur. 
      

    

  
    
      
        Chapitre VII
      

      
        L’homme aux lunettes noires marchait d’un pas mesuré, ses semelles claquant sur le pavé de l’unité de médecine légale de la police nationale. Son nom était Walter Wilkins, tout comme Lawrence Parker, il avait été flic à la criminelle. Même davantage, il avait obtenu sa nomination de commissaire avant d’avoir quarante ans.
      

      
        Sa spécialisation était l’étude de comportement et la traque des meurtriers sexuels multi récidivistes, un sale boulot qu’il se targuait de très bien faire. Jusqu’au jour où il était tombé sur plus fort que lui, un homme représentant à ses yeux l’ultime incarnation du Mal. Il avait alors compris que les lois 
        humaines s’avéraient des caches 
        misères derrière lesquels on se réfugiait pour se convaincre de la fausse sécurité nous illusionnant quotidiennement. Walter s’était mis en quête d’une alternative, une association d’hommes et de femmes réellement investis dans une lutte active contre les forces des ténèbres apportant le chaos dans nos vies. Rejoindre le philanthrope Milton Carver lui était apparu comme la meilleure solution.
      

      
        Dès son entrée dans la salle d’autopsie, il fut assailli par les senteurs familières, le parfum lourd et capiteux de la Faucheuse. Le docteur Léon Duguet l’accueillit d’un sourire radieux.
      

      
        — Mon ami Walter, comment vas-tu
         
        ?
      

      
        — Très bien, Léon
         
        ! Et toi
         
        ? Toujours décidé à prendre ta retraite sous le so
        leil de Pattaya
         
        ? répliqua l’ex-
        commissaire avec entrain.
      

      
        Léon Duguet, quinquagénaire prématurément vieilli, ressemblait à une grenouille desséchée. Paradoxalement à cela, une lumière de jeunesse émanait de ses yeux pétillant de joie de vivre. Cette force intérieure, il l’avait retrouvée après un voyage en Thaïlande durant lequel il mena plusieurs rencontres avec les entraineuses des gogo-bars de Pattaya. Loin de se comporter en 
        punter
         de base, il noua des relations sincères avec ces filles, qui en retour lui offrirent ce qu’il avait attendu toute sa vie
         
        : beaucoup de tendresse, de douceur, de sensualité et parfois même des sentiments proches de l’amour. Cette expérience transfigura le légiste, effaçant en une seule fois toutes les blessures narcissiques accumulées pendant son adolescence et sa vie adulte. Beaucoup l’avait jugé, le qualifiant de touriste sexuel, de pervers sans estime pour la condition féminine. Walter savait que tous ces médisants se trompaient, jamais aucun homme n’avait autant respecté et aimé la femme que Léon Duguet, pire, il la vénérait. Si son cœur trouvait la paix sous le ciel de l’Asie, Wilkins lui souhaitait tout le bonheur du monde. 
      

      
        C’est grâce à cette amitié le liant à l’homme de l’Art que l’ancien policier allait pouvoir obtenir plus de détails sur l’autopsie de son défunt collègue. 
      

      
        — Je me donne encore cinq ans, puis je saute le pas, fit le légiste rayonnant de bien-être.
      

      
        — Léon, je sais que ce que je vais te demander n’est pas très protocolaire. Pourrais-tu me mettre au jus concernant l’autopsie de Parker
         
        ? demanda Wilkins de but en blanc, s’allumant une cigarette d’une main nerveuse.
      

      
        — C’est une sale affaire, Walter. Je connaissais personnellement Lawrence, un bon gars malgré des idées parfois bien étroites. Ce qu’il a vécu s’apparente à l’enfer, il a beaucoup souffert.
      

      
        Le docteur Duguet affichait maintenant une triste mine, il prit le dossier d’autopsie sur son bureau et le tendit à son interlocuteur. Ce dernier le compulsa sans attendre.
      

      
         
      

      
        «
         
         Lawrence Tobias Parker est décédé par strangulation. L’arme du crime est un cordon d’alimentation électrique dont l’assassin s’est servi comme instrument de garrotage.
      

      
        L’analyse sanguine démontre l’absence de drogues dans l’organisme du défunt. Au vu des brûlures superficielles présentes sur la nuque, il est probable qu’il fut maîtrisé avec une arme d’auto-défense électrique. Le même objet a servi à lui infliger des tortures sur le torse, l’abdomen ainsi que les parties génitales.
         
        »
      

      
         
      

      
        Wilkins lut attentivement le reste, retenant à grande peine un renvoi aigre montant de son estomac mis à mal. Un détail le fit sursauter.
      

      
        — Ils étaient au moins deux et pas des adultes
         
        ?
      

      
        — Les empreintes digitales ainsi que les particules d’ADN retrouvée sur le corps indiquent plutôt des adolescents, un garçon et une fille, répondit le légiste en haussant les épaules.
      

      
        L’ancien commissaire réfléchit un moment avant de
         poursuivre d’un ton pressé.
      

      
        — Pourrais-tu me faxer ces documents à cette adresse
         
        ? 
        dit-il en tendant
         une carte d
        e visite de la Fondation Carver.
         Je sais que j’abuse mais j’ai un putain de pressentiment.
      

      
        Sans répondre, le vieil homme se saisit de la carte, lui sourit et hocha du chef. Décidément, au royaume de la médecine légale, Léon Duguet était un saint. 
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Le pénitencier d’état était un bâtiment des plus austères. Grâce à ses accréditations de consultante criminologue à la Fondation Carver, Sabine avait obtenu la permission de rendre visite au détenu Léonard Caxfield. Elle avait demandé à l’inspecteur Harris d’être présent afin qu’il lui fasse un petit topo avant son entrevue avec le pédophile.
      

      
        Pour se rendre là-bas, la jeune femme avait fait un sérieux effort de présentation. Elle portait un tailleur gris avec une jupe arrivant juste au dessus du genou. Elle avait peigné ses cheveux blonds mi-longs et les avaient attachés en une queue de cheval. Son visage pâle légèrement maquillé s’ornait d’une discrète paire de lunettes de vue.
      

      
        Elle fut introduite par le directeur en personne dans un petit bureau du secrétariat où l’attendait l’inspecteur de police. Simon Harris avait trente-cinq ans à tout casser, des cheveux noirs épais et une beauté sémite indiscutable. Il esquissa un sourire poli dès l’entrée de la jeune femme, se levant pour lui présenter un siège.
      

      
        Les présentations furent brèves et on entra de plein pied dans le vif du sujet.
      

      
        — Avant que je ne me retrouve face à l’individu, que pouvez-vous me dire de Caxfield
         
        ? demanda-t-elle d’un ton affreusement neutre.
      

      
        Le flic grimaça, se rembrunit un peu. Elle l’obligeait à replonger dans de monstrueux souvenirs qu’il aurait préféré oublier.
      

      
        — Léonard Caxfield est l’affaire qui a failli me faire quitter définitivement la police. J’étais sur les lieux quand on a sorti les enfants de l’une de ses nombreuses caches. Beaucoup d’entre eux étaient morts par manque de nourriture mais il y a
        vait ce petit bout de trois ans.
         
        C
        e fumier l’avait castré avec un ciseau de couturière avant de cautériser le tout à la flamme de son briquet. Le gosse a survécu une semaine à l’hôpital avant de s’éteindre dans la souffrance.
      

      
        Il s’étrangla sur les dernières paroles, étouffé par l’émotion. Sabine le toisa de son regard mort
        ,
         ce qui sembla le mettre mal à l’aise car il se ressaisit aussitôt.
      

      
         
      

      
        — Caxfield était un prédateur sexuel, il avait installé de nombreuses caches à travers le pays. Il se filmait généralement en train de violer et torturer ses 
        petites victimes.
         
        I
        l s’est fait pas mal de fric avec ses 
        snuffs movies
        . Sa femme l’a dénoncé le jour où elle est tombée par accident sur un de ses enregistrements.
      

      
        — Lors des interrogatoires, a-t-il prononcé des paroles étranges
         
        ?
      

      
        — Euh…
         Définissez-
        moi ce que vous appelez étrange, fit Har
        ri
        s, interloqué.
      

      
        — Notre nom est Légion, appelez nous ainsi car nous sommes plusieurs, répéta-t-elle, la voix chevrotante. La  sensation d’une araignée escaladant sa colonne vertébrale lui donna la chair de poule.
      

      
        L’inspecteur sembla réfléchir avant de hocher négativement de la tête.
      

      
        — Il n’a jamais rien dit de tel.
      

      
         
      

      
        L’interrogatoire de Caxfield se déroula dans une salle visible derrière un miroir sans teint. L’inspecteur resta dissimulé afin de ne pas éveiller l’animosité du détenu, Sabine entra seule et demanda au gardien d’attendre dehors.
      

      
        Âgé d’une cinquantaine d’année, le pédophile ressemblait à un sympathique grand-père replet à la calvitie avancée. Il avait un regard doux derrière de grosses lunettes rondes et ses fines lèvres souriaient constamment. Il semblait convenable en tout point s’il n’avait pas été boudiné dans son costume bleu de détenu.
      

      
        Derrière cette façade sucrée, le don de Sabine mettait à jour une créature visqueuse dont les mains se terminaient en de larges griffes luisantes de sang. Le sang de trop nombreux hymens profanés.
      

      
         
      

      
        — Bonjour monsieur Caxfield, mon nom est Sabine Ferrière. Je représente une société privée dont le statut est l’étude du comportement des individus sociopathes, fit la jeune femme d’une voix atone.
      

      
        — Peu m’importe qui vous êtes, sourit le pédophile. J’ai trop peu l’occasion de recevoir la visite d’une aussi charmante jeune femme pour jouer la fine bouche. Posez donc vos questions. 
      

      
        — Parlez-moi des raisons de votre incarcération.
      

      
        — Disons que j’ai certains péchés mignons que la société, par sa vision étriquée, réprouve.
      

      
        — Vous êtes accusé d’abus sexuels sur mineurs, d’enlèvements, séquestrations, tortures et d’homicides volontaires avec préméditation. Non, monsieur, la société n’a pas une vision étriquée, elle est au contraire trop permissive avec ceux de votre espèce. Il n’en tiendrait qu’à moi, vous seriez en train de griller sur la chaise électrique sans aucune autre forme de procès.
      

      
        Sabine s’était exprimée avec calme, ses yeux morts plongés dans le regard torve du prisonnier. Ce dernier frémit, la regarda comme s
        ’
        il la voyait pour la première fois. Un rictus de prédateur éclaira sa  face lunaire.
      

      
        — Vous n’avez rien d’une ingénue ma chère, j’aime votre franc parlé
         
        ! Si vous voulez y aller cash, c’est ce que nous allons faire. Savez-vous ce qui m’attire le plus chez les enfants
         
        ? La raison fondamentale qui me pousse à faire d’eux mes victimes
         
        ? 
      

      
        — L’attrait sexuel
         
        ? La vulnérabilité
         
        ? 
      

      
        — Rien de cela, mademoiselle Ferrière. Ce que j’aime chez les enfants, c’est leur innocence, cette candeur leur donnant l’impression de vivre au sein d’un monde merveilleux où tout reste à découvrir. Détruire une à une leurs illusions, les voir se replier sur eux-même
        s,
         alors que vous soufflez leur petite âme comme la flamme vacillante d’une bougie. Voilà ma vraie jouissance
         
        ! 
      

      
         
      

      
        La petite fille aux cheveux sales pleure en silence, le corps du démon l’écrasant de tout son poids. Il donne de violents coups de rein entre ses maigres cuisses. Elle a tellement mal, comme si ses organes internes étaient broyés dans sa cavité abdominale par un énorme presse-fruits.
      

      
        — Regarde moi, ne détourne pas la tête, rugit l’homme alors qu’il continue de la besogner.
      

      
        Elle plonge ses yeux pleins de larmes dans son regard noir et elle voit y briller le plaisir de faire le Mal.
      

      
         
      

      
        Sabine frissonna, elle ferma énergiquement les yeux pour balayer la vision. Elle ne devait pas perdre le fil de la réalité ici, sa démarche était trop importante. 
      

      
        — Connaissez
        -
        vous d’autres pédophiles qui utilisent un système de caches souterraines comme vous le faisiez
         
        ? 
      

      
        — Utiliser des planques c’est le B.A.BA, s’esclaffa le gros homme. S’adonner à ce plaisir au grand jour est le privilège de quelques personnes vivant en Afrique. Si votre question se voulait une tentative maladroite d’obtenir des noms de contacts, sachez que je n’ai jamais été une balance.
      

      
        — Connaissez-vous un homme surnommé Légion
         
        ?
      

      
        Cette question frappa le pédophile comme la foudre. Il déglutit bruyamment et son regard myope se fit fuyant.
      

      
        — Euh
        … 
        D’où tenez-vous cette information
         
        ? balbutia-t-il, le visage en sueur.
      

      
        — 
        Notre nom est Légion, appelez-
        nous ainsi car nous sommes plusieurs. Les monstres ne meurent jamais
         
        ! scanda-t-elle comme une litanie, profitant de l’effet produit sur son interlocuteur qui blêmit. 
      

      
        — Chuuut, ne dites pas ces mots à haute voix, bégaya-t-il, agitant la tête. Oui, j’ai entendu parler de Légion, comme un peu tout le monde au sein des réseaux, mais c’est juste une légende urbaine sans fondement.  
      

      
        — Votre trouille m’indique le contraire, Léonard, ironisa Sabine, le fixant intensément.
      

      
        L’homme soupira, en l’espace de quelques minutes il sembla avoir vieilli de dix ans.
      

      
        — D’accord, je vais tout vous dire. De toute façon, je suis condamné à crever dans ce trou à rats. J’ai appartenu à plusieurs réseaux pédophiliques, autant sur Internet que lors de réunions privées. J’ai moi-même tourné des vidéos amateurs avec lesquelles je me suis fait pas mal d’argent. C’est à peu près cinq ans avant mon arrestation que j’ai rencontré un collectionneur, un vrai dépravé. Il m’a fait visionner de vieille
        s
         VHS, le contenu dépassait en horreur tout ce que j’avais pu expérimenter auparavant. L’essence du Mal véritable fixé à jamais sur cassettes vidéo. J’ai tué le propriétaire car je voulais posséder ces enregistrements. Ce sont les seuls qui n’ont jamais été découvert par la police. 
      

      
        Sabine se redressa, frappant la table du plat des mains.
      

      
        — Je veux les voir Caxfield, hurla-t-elle, faisant sursauter le gros homme. 
      

      
        — Je vais vous indiquer où les trouver, mais écoutez
        -
        moi avant. D’une manière ou d’une autre, Légion a recommencé son petit business. Je ne peux vous en dire davantage, cherchez sur Internet la 
        suffering room
        .
      

      
        Et sur ces dernières paroles, il héla le gardien à pleins poumons, exigeant d’être reconduit à sa cellule. Juste avant de quitter la pièce, il se pencha sur la jeune femme et marmonna un sombre secret au creux de son oreille.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        La  Mazda de l’inspecteur Harris filait comme le vent sur l’étroite route de campagne. Sabine à ses côtés, il conduisait depuis des heures, suivant religieusement les coordonnées GPS murmurées par Léonard Caxfield. 
      

      
        Le policier frissonna d’appréhension par rapport aux horreurs qu’il se préparait encore à découvrir.   
      

      
        — Pouvez-vous me parler de la Fondation Carver
         
        ? demanda-t-il sur le ton de la conversation, il avait besoin de se détendre un peu et le silence pesant de sa passagère ne l’aidait pas.
      

      
        — Elle a été créée dans le but d’enrayer la prolifération du Mal sur terre. Milton Carver a
         vu sa famille se faire massacr
        e
        r
        , il a été lui-même grièvement mutilé par le tueur en série. La Fondation est sa façon de répondre au destin. 
      

      
         
      

      
        Il pensa lui demander ce qui l’avait poussée à rejoindre ce groupe, mais la froideur émanant de ses yeux l’en découragea. Cette fille était étrange, inquiétante même, pourtant il se sentait malgré tout attiré par elle. Sabine Ferrière, ce nom sonnait à son oreille comme la plus douce des mélodies. Il secoua la tête et serra le volant, bon sang il était en train de perdre la boule
        .
         
        P
        lusieurs mois de célibat avaient contribué à faire de lui un concentré d’hormones en ébullition. Au fond, il savait que l’attrait physique n’était pas la seule raison, il ressentait chez elle une fêlure et cela lui donnait irrésistiblement envie de voler à son secours, la protéger. 
      

      
        Ces pensées cessèrent dès qu’ils furent sur place, une route déserte en rase campagne. Ils sortirent de la voiture, les cheveux balayés par de puissantes rafales de vent.
      

      
         
      

      
        Un détail attira l’attention de Sabine, une croix en bois était érigée à un mètre du bord de la route, des bouquets de fleurs fraîches posés à sa base. Elle s’approcha, la photo d’un garçonnet de huit ans souriant était clouée sur la stèle, un commentaire gravé dans le bois
         
        : «
         
        Kevin Holloway nous prions pour toi
         
        ». 
      

      
        Harris s’approcha et fit la grimace. 
      

      
        — Kevin Holloway est la dernière victime de ce fumier de Caxfield. Il arpentait toujours cette route à vélo quant il revenait de l’école, jamais ce fils de pute n’a voulu nous dire ce qu’il avait fait du gosse. C’est le seul que nous n’avons pas retrouvé.
      

      
        L’inspecteur semblait amer, Sabine l’aperçut du coin de l’œil se détourner, le visage défait.
      

      
        Elle posa un genou sur le sol, levant les yeux vers la croix commémorative. Dans le prolongement de celle-ci, à moins de trois cent mètres, elle pouvait apercevoir une vieille ferme. Elle se pencha et toucha les fleurs, leur texture était fraîche, elle remarqua également l’absence de bouquets fanés. Quelqu’un s’occupait quotidiennement de cette épitaphe, et cette personne ne devait pas vivre très loin. Un sourire sans joie se dessina sur ses fines lèvres, ce démon de Caxfield avait un sens de l’humour extrêmement cynique. 
      

      
        Elle fit signe à Harris de la suivre et d’un pas alerte coupa  à travers champs, se dirigeant vers la vétuste habitation.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Tout deux confortablement assis sur un divan rembourré aux motifs fleuri
        s
        , Sabine Ferrièr
        e et son nouvel ami inspecteur 
        dégustaient une part de gâteau au chocolat accompagné du meilleur café existant au monde. 
      

      
        Madeleine Ronaldsen
        , la sympathique septuagénaire
         propriétaire de la ferme, leur avait réservé un accueil extrêmement amical. Elle confirma de suite être la personne fleurissant quotidiennement la croix commémorative car ce drame, 
        comme toute
         autre disparition d’enfant, l’attristait énormément. 
      

      
        Sabine scruta de son regard neutre, incapable de discerner en elle la moindre trace rampante de corruption. Cette dame était la sincérité même. 
      

      
        Harris passa dans le vif du sujet, il sortit une photo de sa poche et la montra distinctement à son interlocutrice.
      

      
        — Cet homme est un tueur d’enfants, un pédophile. Nous somme
        s
         convaincu
        s
         qu’il est aussi coupable de l’enlèvement du petit Holloway. Si vous avez le moindre renseignement à nous donner, cela pourrait relancer l’enquête. 
      

      
        La vieille dame pâlit devant la photographie de Caxfield, elle se signa rapidement, marmonnant une prière.
      

      
        — Je… J
        e connais cet homme, balbutia-t-elle d’une voix blanche.
      

      
        Sabine posa une main rassurante sur son bras, et lui adressa un sourire discret de soutien.
      

      
        — Ne craignez rien, vous n’aurez pas d’ennuis.
      

      
        La femme grelottait, une larme s’écoulant sur sa joue parcheminée. Elle raconta son récit d’une traite, la voix chevrotante et le regard empli de honte. 
      

      
        — Mon mari et moi avons toujours vécu ici. Pendant qu’il s’attelait au travail de la terre, je m’adonnais aux tâches domestiques. De mauvais placements nous on
        t
         laissé fort dépourvus au moment de la retraite. Mon Louis a alors été obligé de louer ses services d’homme à tout faire aux exploitations agricoles du voisinage. L’épuisement a fini par le détruire, il a fait une attaque pour terminer paralysé dans un lit d’hôpital. Payer les soins médicaux, les taxes ainsi que quelqu’un pour entretenir notre ferme, j’ai vite été dépassée. J’ai cru mourir quand l’huissier est venu me mettre en demeure. C’est à cette période qu’un homme est passé à la ferme, il avait été amené par Angus, le bon à rien du coin. Ce monsieur vêtu comme un businessman était d’allure sympathique. Il proposa de prendre à sa charge les frais d’hospitalisation et de nous verser une somme de cinq cent mille dollars sur un compte en banque numéroté aux îles caïman, de quoi nous mettre à l’abri jusqu’à la fin de nos jours et assurer un bel avenir à notre fille qui vit actuellement au Canada avec son époux. En échange, il me demandait seulement de garder en dépôt ses affaires, des malles métalliques qu’il a tenu à descendre personnellement à l
        a cave. Ma fois, peut-être suis-
        je naïve, mais je n’y ai vu aucun mal. Je vous jure sur la vie de ma fille que je ne savais rien des activités monstrueuses de cet individu.
      

      
        Madeleine éclata en sanglot, ses maigres épaules secouées de spasmes, son visage enf
        oui
         dans les paumes de ses mains ridées.
      

      
        — Nous voudrions voir ces malles, se hasarda Harris, mal à l’aise. 
      

      
        La femme opina du chef tout en continuant à pleurer.
      

      
        — C’est la dernière porte au fond du couloir, vous pouvez y aller. Je préfère rester ici, ne plus rien voir…
      

      
         
      

      
        Simon Harris et Sabine Ferrière laissèrent leur hôte au salon pour se rendre à la cave. Ils descendirent un escalier étroit aux marches raides, les murs empestaient le salpêtre ainsi que la mérule. Dans le minuscule sous-sol, ils n’eurent aucun mal à trouver le dépôt de l’ignoble Caxfield. Il s’agissait de deux caisses métalliques solidement cadenassées, l’une d’elle était ternie et portait l’emblème de la croix gammée, sans doute une cantine militaire datant de la seconde guerre mondiale. Ce fut la première qu’ils décidèrent d’ouvrir, Simon força la serrure de la pointe de son couteau suisse avec une habilité étonnante. La cantine contenait une dizaine de cassettes vidéo soigneusement empaquetées dans un sac plastique transparent, ainsi qu’une enveloppe débordante de clichés à caractère pédopornographiques.
      

      
        L’autre caisse fut plus ardue à ouvrir et son contenu les paralysa tout deux d’une stupeur glaciale.
      

      
        Recroquevillé en position fœtale sur une couche faite de sacs poubelles
        ,
         gisait le corps desséché du jeune Kevin Holloway. Les mains et les pieds solidement entravés par une corde en nylon, on lui avait suturé les lèvres ainsi que les paupières avec du catgut chirurgical. Ils comprirent quasi tout de suite que l’enfant avait été amené vivant à l’intérieur de cette caisse, dans laquelle il avait succombé lentement soit par asphyxie, soit terrassé par la faim et la soif. La monstruosité de Léonard Caxfield ne connaissait vraiment aucune limite. Se sachant dans le collimateur de la justice, il avait préféré reléguer sa dernière victime dans une boite à souvenirs dissimulée à la cave d’un vieux couple de braves gens.
      

      
        — Il ne faut pas que cette dame voit cela, murmura Sabine. Elle n’y survivrait pas.
      

      
        — Il va bien falloir que je prévienne ma hiérarchie, protesta le policier.
      

      
        — Non
         
        ! Surtout pas
         
        ! Nous sommes ici de façon totalement illégale, ces preuves n’auront de toute façon aucune valeur auprès d’un tribunal vu la façon dont nous les avons obtenues. Vous m’avez accompagnée pour me rendre service, mais je suis ici de ma propre initiative, la Fondation Carver ne me couvrira pas. Je suis désolée de vous avoir menti Simon, mais j’avais  besoin de votre collaboration.
      

      
        Le policier devint livide, il se détourna, des jurons plein la bouche. 
      

      
        — Mais bordel, Sabine, vous ne vous rendez pas compte. Un coup pareil risque de me faire perdre mon boulot, je vais avoir l’inspection des services au train arrière. 
      

      
        — Ne balisez pas Harris, vous conserverez votre carrière et le droit à votre retraite, si nous agissons à ma façon. Nous allons sortir ces caisses d’ici, je garderai la cantine en rapport avec l’affaire Légion et nous déposerons l’autre dans l’une des anciennes caches de Caxfield. Une fois la mise en scène en place, je passerai un coup de fil à la police. 
      

      
         
      

      
        Elle avait parlé d’une voix froide, un ton sans appel. Il frissonna devant cette femme, elle lui rappelait sur trop de points certains des psychopathes à qui il avait essayé vainement d’arracher des aveux. Il éprouva à son encontre un mélange d’attrait et de répulsion des plus surprenants.
      

      
        — Je capitule, vous ne m’en laissez pas trop le choix, soupira-t-il, les épaules basses.
      

      
         
      

      
        Ils sortirent les caisses sous le regard peiné de la vieille dame et les embarquèrent dans la voiture de l’inspecteur. Sabine rassura une dernière fois Madeleine Ronaldsen, lui promettant que jamais personne ne serait au courant du marché passé avec le pédophile des années auparavant.
      

      
        L
        e trajet de retour fut extrêmement tendu, Harris se sentait trahi et en colère à l’encontre de la jeune femme blonde.
      

      
        — Je pourrais au moins visionner ces cassettes
         
        ? fit-il sortant de son mutisme d’une façon un peu brusque.
      

      
        — Je ne préfère pas, répondit Sabine calmement. Ce dossier me concerne personnellement. Si vous voulez vous rendre utile, planquez le corps de l’enfant dans une cache de Caxfield et faite casquer ce porc comme il le mérite.
      

      
        — Je n’aime pas ces méthodes. Il existe des lois et si 
        nous ne les respectons pas nous-
        même
        s
        , nous ne valons pas mieux que des gens comme Caxfield. 
      

      
        — Laissez-
        moi rire, cracha Sabine, méprisante. Les monstres se moquent de vos beaux principes, ils se faufilent dans les failles du système judiciaire et très souvent s’en sortent les mains propres. Quand la loi se décide à bouger, il est déjà trop tard. Prenez l’exemple du monstre de Charleroi en Belgique, ou celui de l’ogre de Santa Cruz obligé de montrer au shérif les restes mutilés de sa dernière victime pour qu’il accepte de croire en sa culpabilité. Votre putain de système est rouillé, bureaucratique et obsolète à l’extrême. C’est pour cette raison que Milton Carver a créé la Fondation, au moins nous obtenons des résultats, peu importe les méthodes employées.
      

      
        Le policier préféra ne pas poursuivre la discussion. D’un côté il savait qu’elle avait raison, mais de tels raisonnements pouvaient mener à l’anarchie. Il fallait que Carver soit un milliardaire entouré de relations hautes placées pour échapper comme il le faisait à la moindre mise en examen de sa mystérieuse Fondation.
      

      
         
      

      
        Sabine Ferrière se fit déposer chez ses parents, ils habitaient un petit village paumé. Elle ne manquait pas d’air de lui avoir fait faire pareil détour. Il la regarda partir, les bras chargés de la lourde cantine militaire. A sa façon, il la trouvait séduisante, la beauté terne d’une femme mainte fois brisée par la vie. Quel horrible secret pouvait-elle garder bouclé à double tour derrière ce regard gris totalement inexpressif
         
        ?
      

      
        Il sourira, redémarrant brusquement. Décidément, il ne comprendrait jamais la gente féminine.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Carole Ferrière fut catastrophée de voir débarquer sa fille à l’improviste, les bras chargés de cette immonde caisse couverte de crasses.
      

      
        Sabine était décidément une jeune femme bien étrange. D’abord ce boulot morbide au salon funéraire alors que son père lui avait offert sur un plateau d’argent un poste de secrétaire dans sa société, ensuite elle les avait obligé à accepter ses mœurs douteuses avec cette catin de Florence, les forçant à faire le deuil sur les rêves de mariage et de vie rangée qu’ils entretenaient pour elle. Maintenant elle réclamait l’accès au bureau de son père sous le prétexte, soi-disant urgent, de visionner de vieilles VHS. Une question de vie ou de mort.
      

      
         
      

      
        Carole ne comprenait rien mais y avait renoncé depuis déjà bien longtemps, préférant reporter son attention sur son fils cadet. Jason apportait la fierté, la satisfaction, la respectabilité, tout ce que Sabine avait été incapable de donner à ses parents. Fraîchement diplômé d’une prestigieuse faculté de droit, il était déjà actionnaire dans le plus gros cabinet juridique de la ville. Côté vie privée, il comptait se marier bientôt avec une fille de bonne famille et avoir son premier enfant. Carole brûlait d’envie d’être enfin grand-mère.
      

      
        Après un échange verbal houleux avec sa mère adoptive, Sabine s’enferma dans le bureau paternel, posant la cantine militaire sur le sol. Elle l’ouvrit, commençant à en explorer le contenu.
      

      
        Les photographies étaient des polaroids, des enfants nus de six
        ,
         sept ans immortalisés dans diverses positions, parfois lors de mises en scène à caractère pornographiques. Leurs corps montraient des signes de sous
        -
        alimentations et portaient les stigmates de nombreuses maltraitances physiques. Ils avaient tous un point commun, une cicatrice en forme de croix sur l’omoplate. La blonde sentit son estomac se contracter et la bile remonta au fond de la gorge. Certains clichés  montraient des tortures de type bondage sadomasochistes, l’un des enfants portait une cagoule sur la tête et battait les autres à coups de cravaches et de chaînes de vélo, il semblait en tirer un plaisir car son minuscule pénis se dressait entre ses cuisses maigrichonnes.
      

      
        Sur la dernière photo, elle le vit, l’homme au crucifix d’argent. Assise sur ses genoux se tenait la fillette aux cheveux sales et une autre enfant, plus jeune, coiffée à la garçonne. Elles étaient toutes deux nues. Il affichait un sourire profondément mauvais, ses grosses pognes posées de façon possessives sur les corps juvéniles. 
      

      
        Sabine fut prise d’une crise d’angoisse et s’écroula au sol, la respiration sifflante. Elle se recroquevilla en position fœtale, sentant ses muscles se tétaniser dans la douleur.
      

      
        Le monstre de ses cauchemars avait existé en chair et en os, celui qui se faisait appeler Légion et passait pour une légende auprès des pédophiles et autres détraqués de la planète. Son ravisseur alors qu’elle était enfant ne pouvait être que cet homme. Donc en toute logique, elle allait bientôt se voir sur l’un de ces enregistrements obscènes.
      

      
        Elle entendit la sonnerie de son portable retentir à l’intérieur de sa sacoche, elle se traîna jusqu’au bureau, se redressant sur les coudes pour s’emparer du minuscule appareil. Elle le porta à son oreille et dit d’une voix cassée.
      

      
        — Allo
         
        ?
      

      
        — Viens à la cave, je t’attends
         
        ! murmura une voix rauque désincarnée.
      

      
        Alors, le monde bascula.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sa vue
         
        se brouille. La tapisserie des murs, le parquet au sol, tout s’évapore comme des lambeaux immatériels. La réalité se tord, les meubles deviennent des ombres, fondent et s’infiltrent dans le sol craquelé.
      

      
        Elle perd conscience, se sentant glisser sur un toboggan hérissé de lames de rasoir mettant sa chair au martyr. Les hurlements sortent de sa gorge pour automatiquement se métamorphoser en corbeaux noirs s’envolant en coassant vers le néant. 
      

      
        Elle revient à elle dans une cuisine miteuse, elle n’est plus dans la maison de ses parents mais connaît cet endroit, même si elle est incapable de se rappeler où il se situe.
      

      
        Sur la table crasseuse, les débris d’un repas Mac Do gisent à moitiés décomposés, un nuage de mouches grouillant sur le hamburger. Au pied de cette table est fixée une paire de menottes.
      

      
        Une vieille radio posée sur l’appui de fenêtr
        e vomit la voix de castra de Tin
        y Tim interprétant son effroyable tube «
         
        Tiptoe 
        Through The Tulips
         
        ».
      

      
        — Il est à la cave, dépêche toi, il t’attend. 
      

      
        Elle fait volte face et aperçoit la fillette aux longs cheveux
        ,
         recroquevillée entre le mur et un colossal frigo américain à la carrosserie piquetée de rouille. Elle est vêtue d’une vague robe de chambre en haillons, une marre de sang s’étale entre ses cuisses couvertes d’ecchymoses. Elle veut s’approcher, mais l’enfant écarte ses cheveux et lui montre qu’en guise de visage elle a une bouche béante garnie de dents de requins lui tapissant les gencives et le palais jusqu’au fond de la gorge. La chose émet alors un sifflement rauque particulièrement horrible.
      

      
        Sabine bat en retraite, traverse un petit salon dépourvu de meubles et se retrouve au dessus d’un escalier plongeant dans les ténèbres. 
      

      
        — Sabine, viens voir le beau piège qui se cache dans le noir, l’interpella une voix masculine nimbée d’autorité. 
      

      
        Elle descend prudemment les marches de pierre, une main agrippée à la rampe en métal rouillé. Elle l’aperçoit au fond de la pièce plongée dans l’obscurité, son torse blafard, ses prunelles brillant comme celles d’un félin.
      

      
        Elle pose le pied sur le sol et bascule en avant, un gouffre obscur s’ouvrant sous elle. D’une main puissante, il l’attrape par le poignet, la maintenant suspendue dans le vide.
      

      
        — Avant la naissance des galaxies existait la nuit éternelle. Contrairement à la croyance, le vide originel n’était pas le néant, il était peuplé. Si je te laisse tomber, il t’absorbera corps et âme. 
      

      
         
      

      
        Sans effort, il la soulève. Elle sent alors le sol redevenir ferme sous la semelle de ses chaussures. Il lui adresse un sourire paternaliste et recule de quelques pas. 
      

      
        — Qui êtes-vous
         
        ? Qu’avez-vous fait de moi
         
        ? lui hurle-t-elle, l’amertume saignant goutte à goutte de son âme blessée.
      

      
        — Moi
         
        ? Je crée les monstres, je leur offre la possibilité de développer leur potentiel.
      

      
        Sur ces mots, il se penche et ramasse un cafard apeuré. Il le porte à sa bouche et lui souffle délicatement dessus. L’insecte se métamorphose, son enveloppe chitineuse se fragmente, s’assombrit, de puissantes pinces lui pousse ainsi qu’une queue pourvue d’un dard.
      

      
        L’homme pose l’insecte au sol alors que ce dernier enclenche un nouveau cycle de mutations faisant de lui un prédateur encore plus parfait. Le pied du créateur s’abat sur le corps de la chose, l’écrasant net sans aucune forme de procès. 
      

      
        — Le tout est de les éliminer avant qu’ils n’évoluent trop et soient totalement hors contrôle, sourit-il, ses yeux rouges luisant comme des braises.
      

      
        Sabine grelotte de peur, elle veut battre en retraite mais elle sent la main puissante de son ravisseur s’abattre sur son épaule.
      

      
        — Attends un peu
         
        ! Où crois-tu aller ainsi
         
        ? Je ne t’ai pas faite venir ici pour que tu te tournes les pouces
         
        ! siffle-t-il d’un ton rauque.
      

      
        Il la pousse vers une porte cadenassée. Sans ménagement, il lui presse le visage contre le judas grillagé. De l’autre côté, il y a un cachot chichement éclairé par une ampoule suspendue à un câble électrique. Au centre de la pièce, une femme aux longs cheveux sales se démène, harnachée dans une camisole de force. Son visage crasseux, perpétuellement déformé par une grimace de démence pure, est mis en évidence par des yeux suintants de haine, d’envie de meurtres.
      

      
         
      

      
        — Regarde
        -
        la, Sabine, regarde bien son visage. C’est le tien. Tu as réussi à l’enchaine
        r
         dans un coin de ta tête en espérant l’oublier. Mais tu te trompes, on ne fuit pas sa nature. Tu es un monstre, Sabine Ferrière, chuchote-t-il à son oreille.
      

      
        Elle hurle, se dégage de l’étreinte et se précipite dans l’étroit escalier, grimpant les marches quatre à quatre. Comme dans tout cauchemar qui se respecte, l’escalier se déroule à l’infini. Elle cour pendant ce qui lui semble être une éternité. Un moment, elle voit au loin une minuscule lumière blanche et entend la voix étouffée de sa mère.
      

      
        — Sab..ine que…fais….tu
         
        ? NOOOON….
      

      
        Elle émerge dans un flash.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Debout au milieu de la cuisine familiale, elle restait pantelante, une douleur insoutenable lui vrillant le crâne. Il lui fallut plusieurs minutes pour remarquer le couteau à viande niché au creux de sa main. Un début d’alerte s’éleva dans sa conscience, la lame en acier inoxydable était maculée de sang.
      

      
        Désorientée, elle jeta des regards paniqués autour d’elle et finit par remarquer sa mère roulée en boule en dessous de la table de cuisine, ses bras couverts d’estafilades sanglantes placés devant son visage en geste de défense.
      

      
        — Maman
         
        ? bredouilla la blonde, des trémolos dans la voix.
      

      
        Les yeux apeurés de la femme se braquèrent dans sa direction, elle put y lire le reproche ainsi qu’une profonde crainte.
      

      
        — N’approche pas…
         
        espèce de folle…
         
        Tu n’as pas changé, tu es restée exactement comme avant
        , un monstre
         
        !
         cracha Carole Ferrière.
      

      
         
      

      
        Sabine sentit la nausée s’emparer d’elle, se courbant elle régurgita une bile amère sur le carrelage immaculé. Deux fois en une journée elle avait attenté à la vie de quelqu’un durant l’une de ses absences. D’abord Maria Cavendish et maintenant sa mère.
      

      
        Elle se laissa tomber à genoux, elle en avait assez, elle ne voulait plus se battre. Elle brandit le couteau serré dans ses deux mains avec la ferme intention de se l’enfoncer dans l’abdomen.
      

      
        — Mon petit bouchon, ne fais pas ça.
      

      
        Cette voix familière la poussa à stopper son geste. Son père se tenait dans l’encadr
        ement
         de la porte, il semblait porter tout le poids du monde sur ses maigres épaules. 
      

      
        — Papa, j’ai fait mal à maman, pleurnicha-t-elle à la façon d’une fillette prise d’un gros chagrin.
      

      
        — Ce n’est pas ta faute mon chat, papa va tout arranger. Pose ce couteau, je vais soigner ma
        man et ensuite je te préparerai
         une bonne tasse de chocolat chaud. Tu vas me raconter tout ce qui ne va pas dans ta vie, et demain nous irons rendre visite au docteur Teisher. Te souviens-tu de lui
         
        ? Il a été ton médecin personnel durant toute ton enfance.
      

      
         
      

      
        Avec douceur, il lui prit le couteau des mains et le jeta dans l’évier. Il mit un genou à terre et ouvrit les bras pour qu’elle vienne se blottir contre lui. Sabine s’accrocha à son père comme à une bouée de sauvetage, elle poussa des cris de bêtes blessées, inondant la chemise paternelle de ses larmes de douleurs. 
      

      
        Quand elle se fut calmée, il l’emmena dans le salon et l’encouragea à essayer de dormir dans l’un des confortables divans en cuir. Terrassée par le stress, elle ferma les yeux et plongea dans les tourments du sommeil.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        « Promenons nous dans les bois, pendant que le loup n’y est pas… »
      

      
         
      

      
        Cette entêtante ritournelle lui vrillait le cerveau, toujours proférée par ces enfants vêtus de noirs qui se tenaient la main tout en dansant en cercle. Comme à l’accoutumée les visages restaient indistincts, tâches pâles floues avec des trous noirs en guise d’yeux.
      

      
        La forêt obscure, rendue sinistre par les clameurs de la faune nocturne, ressemblait à un vaste labyrinthe végétal dans lequel elle se frayait un chemin, s’écorchant les mains au
        x
         taillis de ronces. Elle savait que l’insoutenable l’attendait dans la clairière toute proche et pour rien au monde elle ne manquait ce rendez-vous, toutes les nuits, depuis bientôt vingt-sept ans.
      

      
        La lune baignait la clairière d’un éclat blafard, elle aperçut d’emblée la fillette agenouillée au pied d’un gros arbre, elle lui tournait le dos et pouffait d’un rire de crécelle, ses maigres épaules secouées de mouvements spasmodiques.
      

      
        Cette fois, Sabine ne se détourna pas. A un mètre de la pet
        ite fille, elle lui lança d’une 
        voix hésitante.
      

      
        — Sabine, laisse-moi voir ce que tu fabriques.
      

      
        L’enfant ricana avant de s’écarter, lui laissant admirer le cadavre d’un chat éviscéré duquel dépassait le manche d’un couteau de cuisine. Elle reconnut de suite le félin, il s’agissait de Tigrou l’animal de compagnie de grand-mère Ferrière.
      

      
        — 
        Il est beau n’est-ce-pas
         
        ? Son pelage est doux comme une peluche, mais il est gluant à l’intérieur et sent fort le caca
         
        !
      

      
        La fillette aux cheveux sales mit une main sur sa bouche, pouffant de rire.
      

      
         
      

      
        — Pourquoi fais-tu des choses aussi horribles
         
        ? demanda Sabine adulte, effarée. 
      

      
        — 
        Parce que c’est amusant
         
        ! Bientôt je jouerais de la même façon avec mamy, puis avec Jason. Dis, tu crois qu’ils sont tout 
        gluants
         à l’intérieur aussi
         
        ?
      

      
         
      

      
        Tout à coup, une forme fantomatique s’interposa entre la jeune femme et la fillette venue du passé. Il s’agissait du docteur Teisher, il portait sa veste blanche, son crâne chauve était entouré d’une aura de lumière. Il agitait un pendule devant les yeux de Sabine 
        tout en 
        débita
        n
        t de façon monocorde.
      

      
        — 
        Ces évènements n’ont jamais eu lieu Sabine, c
        e sont de mauvais rêves, caches-
        les au plus profond de ton inconscient. A partir de maintenant, tu ne te souviens plus de rien.
      

      
        Elle se souvint du cabinet médical, alors qu’elle avait plus de six ans, les membres entravés à une civière. Elle était en pleine crise de démence. L’homme de l’art, penché au dessus d’elle, procédait à une séance d’hypnose dans le but d’effacer les souvenirs du trauma et museler ses démons intérieurs.
      

      
        Dans un sens, il l’avait condamnée à devenir une pauvre folle à moitié psychotique, mais il lui avait aussi évité de glisser sur l’autre rive, celle des maniaques, des psychopathes et des démons humains.
      

      
        Le songe se brouilla, laissant la jeune femme voguer dans le confort ouaté de l’oubli.
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre VIII
      

      
        Pelotonnée dans un fauteuil relax, devant une télévision où passait une rediffusion des experts Miami, la grosse dame aux cheveux peroxydés était anxieuse. Elle fumait cigarette sur cigarette, ne sachant pas exactement si elle espérait ou craignait son retour.
         
        Elle sursauta au moment où quelqu’un tambourina à sa porte. Elle se hâta d’aller ouvrir, le découvrant blême et grelottant, affalé sur le seuil. Elle l’aida à se relever, le tira à l’intérieur pour qu’il s’installe rapidement dans le divan. Telle une mère attentive, elle l’enroula dans une couverture, lui tapotant le dos avec tendresse.
      

      
        L’homme la regardait de ses yeux clairs dissimulés derrière ses lunettes embuées, sa barbe naissante ajoutée à ses joues creuses le faisait ressembler à un SDF à la dérive
        ,
         bien loin du fringant professeur de mathématiques qu’il avait été quelques mois plus tôt.
      

      
        — Il a recommencé, balbutia Xavier Cohen, dans un sanglot. Thomas est revenu et s’en est pris à Taylor et aux enfants, je n’ai rien pu faire pour l’arrêter.
      

      
        — Je t’avais bien dit de ne pas sortir, le morigéna Margot Carrère , posant une main dominatrice sur son épaule. Tu dois me faire confiance, pendant toutes ces années nous avons pu limiter les pots cassés, l’empêcher d’aller trop loin.
      

      
        — Je ne sais plus ce que je dois faire, pleurnicha Cohen, essuyant ses lunettes avec un mouchoir. La situation échappe à mon contrôle, ma vie est un champ de ruine. Si seulement cet enfoiré de Brian n’était jamais revenu, Thomas n’aurait pas pu retrouver aussi facilement ma trace.
      

      
        — Ce…
         
        ce Brian sait que tu te caches chez moi
         
        ? bégaya la quinquagénaire, la peur au ventre.
      

      
        — Non
         
        !!! Il a perdu ma trace cette fameuse nuit. Jamais, je ne pourrais oublier ce qu’il a fait subir à Alicia
         
        ; il l’a violée comme une bête sauvage.
      

      
        Sa voix se brisa, des larmes coulant sur son visage aux traits tirés.
      

      
        Silencieusement, Margot s’assit à côté de lui, l’étreignant dans ses bras potelés comme s
        ’
        il était un petit garçon. Doucement, elle le berça contre son cœur tout en le rassurant par de douces paroles.
      

      
        Leur cocon d’intimité fut rompu par la sonnerie de téléphone cellulaire de Cohen. La femme voulut le dissuader de répondre, mais mécaniquement il colla l’appareil contre son oreille.
      

      
        Son regard se figea, tel un robot il se leva du fauteuil, laissant choir la couverture sur le sol. Sa main plongea à l’intérieur de la poche de sa veste et en ressortit un objet en cuir noir. Il enfila le masque sur sa tête et son regard changea littéralement alors qu’il épousait cette seconde peau sombre couverte de rivets étincelants. Une voix enfantine jaillit des lèvres s’agitant sous la fermeture éclaire.
      

      
        — Tu as été une vilaine fille, Margot
         
        ! Xavier est trop faible, il a besoin de moi pour survivre dans le monde. Je vais devoir te punir…
      

      
        Et comme un loup affamé, il plongea sur Margot Carrère.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Le rapport d’autopsie d’Alicia Cohen mettait en lumière des points de détails d’une sordidité peu commune. Les empreintes digitales relevées sur la ceinture ayant servi à la strangulation étaient celles des enfants de Xavier Cohen. Wilkins n’arrivait pas à s’imaginer ces deux bambins aux visages d’ange en train d’achever leur mère avec une telle barbarie. Pourtant les preuves se trouvaient sous ses yeux et cadraient parfaitement avec les découvertes faites dans l’abri de jardin du voisin de Cohen. 
      

      
        Des enfants initiés au Mal dès le berceau, instruits à devenir de parfaits psychopathes en culottes courtes. Mais qui était le mentor
         
        ? Leur père
         
        ? Ce mystérieux troisième enfant, Thomas
         
        ? Ou cet homme ayant apporté le bébé pour l’ultime leçon, celle de la mise à mort d’un être humain
         
        ?
      

      
        Sur les corps du garçon et de la fillette, le légiste avait trouvé les traces d’une cicatrice opérée 
        ante mortem
        , sans doute des mois avant les évènements dramatiques. Une croix gravée dans la chair sur l’omoplate.
      

      
         
      

      
        Wilkins se souvint d’un détail soulevé durant l’enquête informatique menée sur Cohen. L’homme avait été marié une première fois il y a plusieurs années et était père de deux autres enfants. Laura et Adrien Cohen, de jeunes adolescents. Etaient-ils aussi des tueurs en gestation
         
        ? Des sadiques en puissance ayant fait leurs première
        s armes sur le corps traumatisé 
        du pauvre Lawrence Parker
         
        ? Cette hypothèse semblait parfaitement plausible.
      

      
        Sans perdre une minute, l’ex-flic appela le responsable des opérations.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Dans le salon de la maison familiale des Ferrière, Florence serrait Sabine contre son cœur, lui caressant les cheveux avec douceur.
      

      
         
      

      
        — Tu n’as plus de crainte à avoir Sab, je suis là. Je vais te ramener chez nous et je m’occuperai bien de toi, Garcet pourrait nous aider, j’en suis convaincue. 
      

      
        La blonde restait inerte entre ses bras, les yeux éteints, le visage dénué d’expression. Elle se laissait couler. Florence le sentait au plus profond d’elle-même.
      

      
        Accoudé à la cheminée, Harold Ferrière
        ,
         un verre de bourbon à la main, regardait sa fille d’un air triste, une immense lassitude habitait cet homme.
      

      
        — Il serait plus prudent que tu ne la ramènes pas chez toi, elle pourrait être dangereuse, dit-il avant d’avaler une gorgée d’alcool. Le docteur Teisher peut la recevoir demain dans la matinée, il pourra peut-être l’aider comme il l’a fait autrefois.
      

      
        — Sabine ne me fera rien, j’ai confiance en elle, répliqua Florence avec véhémence. Votre médecin a joué les apprentis sorciers en pratiquant des séances d’hypnose hasardeuses sur une enfant de six ans traumatisée. Je ne pense pas que la remettre entre ses mains arrangera les choses. Nous avons rencontré un praticien sérieux, le docteur Garcet, c’est auprès de lui que Sabine consultera.
      

      
        — J’ai fait ce que je croyais être juste. Nous avions adopté cet enfant en sachant ce qu’elle avait subi, passant outre les séquelles physiques. Mais il y avait autre chose, elle était caractérielle, solitaire et développait des comportements anormaux. Elle a étripé le chat de sa grand-mère et tué d’autres petits animaux avant que nous nous rendions compte du problème. Si Teisher n’avait pas réussi à inhiber ses penchants sadiques par l’hypnose, elle serait internée à l’heure actuelle. Alors je vous prie, jeune fille, de garder vos reproches.
      

      
        La jeune femme fut estomaquée, elle ignorait cet aspect du passé de sa compagne. Elle sentit Sabine se raidir entre ses bras.
      

      
        — N’ai
        e
         pas peur Sab, cela ne change rien pour moi. Je t’aime, lui murmura-t-elle à l’oreille, l’étreignant avec force.
      

      
         
      

      
        La sonnerie de la porte surprit tout le monde. D’un pas titubant, Harold Ferrière alla ouvrir. L’étrange visiteur était un homme vêtu d’un costume de chauffeur de maître, sans introduction il annonça d’une voix posée.
      

      
        — Mademoiselle Sabine Ferrière est attendue à la résidence de monsieur Milton Carver. Je m’appelle Jacques et je suis chargé de la conduire à bon port. 
      

      
        Florence se leva comme une furie.
      

      
        — Dites à votre foutu patron de laisser Sabine en paix, elle n’est plus en état pour tremper dans ce sale boulot.
      

      
        Tel un robot, Sabine se leva, elle prit sa veste sur le bras du fauteuil et l’enfila doucement sous les yeux médusés de Florence et de son père.
      

      
        — Je vous accompagne, fit-elle d’un souffle rauque. Mais avant, je voudrais que vous alliez dans le bureau de mon père récupérer une vieille cantine militaire. Son contenu devrait intéresser monsieur Carver.
      

      
        Faisant fi des protestations de sa compagne, elle embarqua dans la 
        Rolls-Royce
         blanche, sachant que si le grand patron en personne voulait la voir, il y avait quelque chose de grave sur le feu. Sûrement était-elle sur la sellette pour avoir usé des moyens de la Fondation dans une enquête personnelle.
      

      
        Confortablement installée dans le fauteuil en cuir de la limousine, elle se repassa mentalement le film des derniers évènements survenus. Ce coup de téléphone reçu alors qu’elle regardait les photographies prise
        s
         par son ravisseur avait été le déclencheur de sa transe hallucinatoire. Les choses s’étaient passées à peu de choses près comme chez les jumeaux Cavendish, mais ici une personne en chair et en os l’avait appelée pour lui susurrer une étrange litanie.
      

      
        D’après ses rêves, le dénommé Légion s’était fait lynché par une foule en colère. Se pouvait-il qu’il ait eu un complice ou alors se trouvait-elle confrontée à un copieur
         
        ?
      

      
         
      

      
        Le manoir de Milton Carver se trouvait isolé en pleine campagne, il fallait franchir trois portails gardés par des vigiles armés pour entrer dans la vaste propriété. Sabine fut accueillie à l’entrée par Maria Cavendish, cette dernière semblait parfaitement à l’aise en ces lieux, sans doute fréquentait-elle le maître de maison depuis pas mal de temps.  Dans un salon cossu, attendait une partie de l’équipe avec laquelle elle avait l’habitude de travailler
         
        : Dexter Thomas, Zeke Cavendish ainsi que Walter Wilkins l’ex
        -
        policier ayant repris la place de Parker.
      

      
        Sabine les salua brièvement et s’installa dans un fauteuil de rotin. Elle était épuisée, les évènements subis la veille ainsi que la tension nerveuse ambiante lui drainait pernicieusement ses forces comme le plus retord des vampires. Malgré cela, elle remarqua les sourires sarcastiques lancés par l’informaticien. Cette blatte préparait un sale coup, elle en était certaine.
      

      
        Milton Carver entra, sa démarche était raide et laborieuse parce qu’il s’aidait de béquilles. Son visage couturé de cicatrices se déformait encore davantage à cause de l’effort. Il les toisa de son regard borgne, son œil de verre gardant une fixité hypnotique.
      

      
        — Bonne fin d’après-midi à tous, si je vous ai convoqués ici c’est que des mises au point importantes devaient être faites.
      

      
        Sa voix était synthétique, l’appareil électronique implanté dans son larynx ravagé était l’un des détails qui impressionna le plus ses interlocuteurs.
      

      
        — Il m’a été rapporté que l’une d’entre vous, Mademoiselle Ferrière, s’était connectée au système intranet de la Fondation pour obtenir des informations nécessaires à une enquête privée.
      

      
        Sabine voulut se défendre mais Milton Carver l’enjoint au silence d’un hochement de tête.
      

      
         
      

      
        — Ne m’interrompez pas Mademoiselle. Ce que je voulais communiquer ce soir, c’est que plus jamais je ne veux recevoir ce type de dénonciation sur mon bureau, avez-vous bien compris monsieur Thomas
         
        ?
      

      
        Le rasta devint blême, son sourire satisfait se mua en une moue d’incompréhension.
      

      
        — Mais monsieur, je voulais seulement signaler une action contraire au règlement interne.
      

      
        Carver s’affala dans un fauteuil en cuir noir, la tête renversée sur le dossier, il dit.
      

      
        — J’ai créé cette Fondation dans le but de retrouver le Vagabond, le monstre qui a tué ma famille et a réduit mon corps à l’état de puzzle. Jusqu’à aujourd’hui j’ai fait chou blanc, mais, entretemps, cette initiative a permis d’envoyer plusieurs dizaines de meurtriers derrières les barreaux. Toutes les personnes qui sont dans ce salon appartiennent au groupe dans le but avoué ou non de mener une croisade personnelle. La Fondation existe pour traquer et annihiler le Mal sous toutes ses formes et vous n’avez pas besoin de vous cacher pour le faire. Votre soif de justice est aussi la mienne.
      

      
        Il porta son œil valide sur Sabine.
      

      
        — Les jumeaux avaient à peine trois ans quand ils furent kidnappés par leur oncle, Nathan Cavendish. Par la chirurgie, ce dément a fait de ces enfants des siamois. L’étape suivante consistait à les sacrifier durant un rituel ésotérique. Heureusement, il a été mis en fuite par la police avant de pouvoir mettre son plan à exécution. Aujourd’hui, la Fondation aide Zeke et Maria à retrouver cet homme qui reste toujours insaisissable. 
      

      
        Zeke tenait sa sœur dans les bras, cette dernière gardait les yeux bas, des larmes coulant sur ses joues pâles.
      

      
         
      

      
        Milton Carver desserra sa cravate d’un geste nerveux, sa face défigurée luisait de sueur comme si simplement parler lui demandait des efforts surhumains.
      

      
        — Tous vos collègues ont leurs propres démons, chère Sabine. Ils me font confiance et j’en attends autant de votre part, termina-t-il dans un chuintement électronique.
      

      
        Sabine le fixa de son regard terne, se mordit les lèvres, puis lança.
      

      
        — Le dossier consacré à Légion ne peut être consulté que par le détenteur d’une accréditation de type A. Vous êtes seul à posséder cette autorisation. Pourquoi une telle restriction, monsieur Carver
         
        ?
      

      
        Un sourire sans joie se dessina au coin des lèvres du milliardaire. 
      

      
        — Lorsque Lawrence Parker m’a présenté votre candidature, je savais déjà que vous comptiez parmi les victimes de Légion. Vos premiers temps à la Fondation ont été probatoires, une façon comme une autre d’étudier la nature de votre don. Je n’ai pas tenu à vous mettre au courant, car je me suis rapidement rendu compte que vous aviez occulté certains évènements de votre passé. En fin de compte cela était préférable au vu des funestes destinées qui furent celles des autres enfants.
      

      
        — A qui faites-vous allusion
         
        ? demanda Sabine, la gorge serrée.
      

      
        — Les enfants qui ont partagés votre calvaire n’ont pas tous eu votre chance. Certains ont fini à l’asile psychiatrique, d’autres se sont suicidé
        s
         ou sont devenu toxicomanes. Je cite là d
        es cas bénins, certains d’entre 
        eux se sont mués en dangereux psychopathes, de véritables monstres détraqués.
      

      
        Il fit un signe de tête à l’attention de Walter Wilkins qui s’approcha, un dossier en main. Il se tourna vers Sabine, le regard impénétrable derrière ses lunettes solaires et déclara
         
        : 
      

      
         
      

      
        — Nous avons toutes les raisons de penser que Xavier Cohen faisait partie d
        es enfants abusés par le dénommé
         Légion. Ses parents nous ont 
        renseignés
        , ils l’ont adopté en sachant qu’il avait été victime de sévices
        .
         
        A
         l’époque il se faisait appeler Thomas. Ils l’ont rebaptisé et mit entre les mains des meilleurs experts psychiatriques. En apparence, il s’est normalisé mais sa sœur affirme avoir assisté à des crises hallucinatoires survenant en situation de stress ou lorsqu’il était confronté trop longtemps à son image reflétée par le miroir. Un clivage de personnalité surgissait, laissant réapparaître Thomas, un enfant aux penchants violents et aux aspirations sadiques.
      

      
        Wilkins toussota avant de poursuivre.
      

      
        — Il est maintenant prouvé qu’il a dressé sa propre progéniture à devenir des tueurs en série. Il leur a apposé sur le dos une cicatrice en forme de croix, ce qui était une habitude du pédophile Légion.
      

      
        Sans s’en rendre compte Sabine porta une main tremblante à son épaule gauche. Au milieu des nombreuses cicatrices se dessinant sur son dos, s’affichait ce stigmate cruciforme.
      

      
        — Le voisin de Cohen a fait état d’un deuxième homme, celui qui a apporté le bébé, dit-elle dans un souffle. Je suis certaine qu’il s’agissait de Légion, ce qui est dingue parce que dans tous mes rêves, je le vois mort. 
      

      
        Carver soupira, émettant un désagréable raclement de gorge.
      

      
        — Il y a vingt-sept ans, des chasseurs sont tombés nez à nez avec une fillette qui s’enfuyait à travers bois. Elle avait subi de graves sévices, mais malgré son traumatisme les hommes arrivèrent à lui faire dire d’où elle venait. C’est dans une vieille maison de garde forestier qu’ils découvrirent l’antre de l’horreur, une vingtaine de pauvres gamins vivant comme des animaux à la cave, tous avaient été abusés sexuellement. Ivres de rage, les chasseurs s’emparèrent de l’adulte présent et le traînèrent dehors, il s’appelait Alfredo Fabiani et était prêtre catholique. Ils le passèrent à tabac avant de le pendre à un arbre avec du fil de fer barbelé. On peut affirmer que Fabiani était Légion, il violait les gamins, les torturait et souvent se filmait en train de le faire. Pourtant, dans les faits, les choses ne s’avér
        ère
        nt pas aussi simple…
      

      
        Sabine sentit le froid de la tombe souffler dans sa nuque, elle frissonna, subitement encore plus mal à l’aise.
      

      
        — Il y avait un second homme, continua Carver après une brève pause. Alexander Amado, il a échappé de peu à la vindicte populaire mais s’est fait mettre le grappin dessus par la police locale. Il purge actuellement sa peine dans un établissement psychiatrique de haute sécurité. Oui Sabine, Légion était en fait un tandem de psychopathes. Amado abusait aussi des enfants, mais était d’avantage intéressé par le tournage des films
         et leur distribution au compte-
        goutte et à prix d’or dans le circuit des amateurs hardcore de pédophilie. Il semblerait aussi qu’il a occasionnellement offert à la prostitution ses petits captifs, réservés à une clientèle triée sur le volet, des déviants fortunés j’imagine. 
      

      
         
      

      
        La jeune blonde sentait la bile remonter au fond de sa gorge. Les révélations de Milton Carver s’avéraient bien trop difficile à assimiler sachant qu’elle avait été elle-même un de ces enfants abusés.
      

      
        — Aujourd’hui tout recommence, dit-elle des trémolos dans la voix. Selon Léonard Caxfield, il existerait un site Internet appartenant à Légion, la 
        suffering room
        . En plus de cela, quelque chose de très grave m’est arrivé.
      

      
        Elle raconta absolume
        nt tout à Carver
        , sa perte de contrôle chez les Cavendish, ce qui s’était passé chez elle alors qu’elle explorait le contenu de la cantine militaire.
      

      
        — Je peux vous assurer qu’Alexander Amado n’est pas en mesure de vous nuire. Il lui est interdit de se servir du téléphone ou d’avoir accès à Internet, il n’a pas droit aux visites et sa cellule est baignée
         dans la lumière halogène vingt-quatre heures sur vingt-
        quatre, répondit Carver
        ,
         la fixant intensément de son œil valide.
      

      
        — Pourquoi cette dernière mesure de sécurité
         
        ? les interrompit Zeke Cavendish, curieux.
      

      
        — Amado a une véritable obsession de l’obscurité, il voue une haine implacable à la lumière. Au début, les médecins ont voulu le contenter, mais cela a été source d’étranges incidents. Hallucinations collectives, crises de démences des autres malades, suicide, actes d’agressions et automutilations. Alexander Amado se pique d’être mage et les ténèbres semblent renforcer l’emprise mentale qu’il peut avoir sur son entourage. La clarté l’affaiblit, le rend quasi apathique.
      

      
        Zeke fronça les sourcils pensivement, il se souvenait de la chose l’ayant traqué dans les limbes. Etait-ce lié à cet Amado
         
        ? 
      

      
        — Je vous propose une chose, mademoiselle Ferrière. Nous allons nous retirer dans mon bureau, vous et moi, pour visionner les fameuses VHS. Peut-être y trouverons-nous un indice reliant Légion aux affaires actuelles. En attendant, monsieur Thomas va chercher sur la toile où se dissimule la 
        suffering room
        . 
      

      
        Sans un mot, Sabine acquiesça.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Le premier film est en noir et blanc et de piètre qualité. On y voit une toute petite fille d’environ quatre ans, elle est assise à même le sol et joue avec une boite d’allumettes. Une main masculine place devant elle un bocal grouillant de faucheux. La fillette craque une allumette, semble écouter les conseils de l’adulte, puis la laisse tomber à l’intérieur du bocal, enflammant les arthropodes aux longues pattes filiformes.
      

      
        Une seconde séquence montre la même enfant, un bidon d’essence et une boite d’allumettes sont posés à ses côtés. L’homme, dont le visage reste invisible, dépose une caissette de bois en face d’elle. Le cameraman fait le point, montrant un lapin nain mâchant une feuille de laitue au milieu d’un lit de foin séché. La petite est émerveillée par l’animal, elle le caresse d’une main avide, les yeux pétillant de bonheur. Elle dresse la tête, les paroles que profère l’homme semblent beaucoup la contrarier. Elle commence à pleurer tout en hochant négativement du chef. Une main calleuse s’abat avec force sur sa joue, elle bascule par terre sous la violence de la gifle. L’image s’interrompt. Quand elle reprend, on voit l’enfant verser l’essence sur la boule de poil apeurée. Au moment ou elle craque l’allumette et donne la mort, une larme s’écoule de son œil tuméfié. 
      

      
        Un autre plan, un garçonnet d’une dizaine d’année
        s
        , au visage criblé de taches de rousseur, est accroupi devant la même fillette, il se masturbe tout en la lorgnant d’un œil lubrique. Tel un chaton, elle marche à quatre pattes et vient docilement sucer son sexe en érection. La main du mystérieux cameraman tend un briquet, la gamine le prend et semble écouter avec attention, une expression sévère sur le visage. Avec la flamme du zippo, elle brûle cruellement le gland du garçon qui serre les dents, la face déformée par la douleur.
      

      
        Le second enregistrement est en couleur, on y voit le père Fabiani parmi tous les petits captifs nus comme des vers. Il distribue les coups et s’adonnent à de répugnants attouchements, un sourire sadique dessiné sur les lèvres. D’une poigne de fer, il attrape l’aîné des garçons, et en lui démettant quasi l’épaule, l’oblige à se courber en avant. Tel un horrible faune en rut, il le viole avec bestialité jusqu’à ce que le sang s’écoule sur les jambes tremblantes du pauvre adolescent. 
      

      
         
      

      
        Sabine Ferrière, assise dans un des fauteuils de bureau, était au bord de la nausée. Certains souvenirs lui revenaient, cet ado s’appelait Brian, il la protégeait toujours des autres, la réconfortait. Tout cela était vague mais revenait peu à peu à sa conscience.
      

      
         
      

      
        La troisième cassette est la plus insoutenable pour la jeune femme car elle en est l’exclusive vedette. Fillette aux longs cheveux sales, elle est complètement nue, elle grelotte, serrant une petite peluche jaune délavée contre son cœur. La tristesse habite chaque trait de son visage noirci par la crasse. Un garnement de huit ans, portant une cagoule en cuir, s’approche d’elle, une cravache entre les mains. A force d’ordres répétés et de flagellations sur les cuisses et le dos, la fillette se met à quatre pattes en pleurnichant. Le jeune tortionnaire se place alors derrière elle et entreprend maladroitement de la pénétrer avec son minuscule pénis en érection. Cet acte contre nature est filmé en plusieurs plans, selon des cadrages bien précis.
      

      
        — Vous pouvez sortir si vous le désirez, dit Milton Carver sans la regarder. Je comprendrais que ces scènes vous soient insoutenables.
      

      
        Elle ne répondit pas, continuant de regarder les images, comme hypnotisée. 
      

      
        La suite de l’enregistrement va crescendo dans l’horreur car tous les enfants de sexes masculins se succèdent dans l’accomplissement de l’odieux viol. Brian passe en dernier, le visage rongé par la culpabi
        lité et une infinie tristesse. 
        A la fin, deux garçons cagoulés la renversent sur le dos, la forçant à ouvrir largement les cuisses. C’est alors qu’entre dans le champ Alfredo Fabiani, armé d’un aiguillon électrique habituellement utilisé dans les abattoirs.
      

      
        Sabine détourna la tête, les tympans crevés par les hurlements d’agonie poussés par son 
        alter ego
         enfantin. Elle comprenait maintenant pourquoi elle portait cette sonde urinaire et aussi pourquoi ses organes génitaux étaient pareillement ravagés. 
      

      
        Une haine pourpre monta dans son cœur, ce monstre avait péri en gigotant pitoyablement au bout d’une corde faite de barbelés. Cela était trop doux
         
        !!! Il aurait mérité d’être castré, éviscéré de la main même de ses trop nombreuses victimes.
      

      
         
      

      
        La dernière VHS débute sur un plan large d’une ruelle vue de nuit, la camera insiste sur l’éclipse lunaire. Un zoom est effectué dans l’impasse, montrant un clochard endormi sous un tas de vieilles caisses en carton. L’objectif pivote et révèle le père Fabiani entouré d’une vingtaine de petites silhouettes encapuchonnées dans des imperméables bon marchés. L’image tressaute, des parasites grésillent à l’écran. Les yeux du curé sont noir encre, iris et pupille ont disparu. Sa bouche est ouverte sur un cri muet. Une aura d’obscurité flotte autour de son corps comme une brume ténébreuse.
      

      
        Les enfants semblent hypnotisés, ils oscillent d’avant en arrière, les yeux révulsés, un sourire extatique sur la bouille. L’adulte pointe le doigt vers la forme endormie au fond de la ruelle, un feulement jaillissant de sa gorge impie.
      

      
        Garçons et filles sortent un couteau des pans de leurs imperméables, ils avancent tels des automates dans la direction indiquée par leur tortionnaire.
      

      
        Ce qui se passe ensuite dépasse la sauvagerie la plus extrême. La petite troupe s’abat sur le clodo vulnérable et fait pleuvoir les coups de couteaux. Ses yeux sont crevés, la peau des joues raclées jusqu’à l’os. Le ventre est ouvert et les viscères arrachées de la cavité abdominale dans un giclement de sang et de bile. La dernière image montre la fillette aux cheveux sales, le visage rendu monstrueux par une démente bestialité, brandissant le pénis tranché devant l’objectif de la caméra. 
      

      
        — Léonard Caxfield a assassiné un homme pour posséder ces enregistrements, murmura Sabine d’une voix éteinte. 
      

      
        — Je n’en doute pas, répondit laconiquement Carver. Légion est une légende parmi les réseaux pédophiles, beaucoup le vénère et rêve de lui ressembler.
      

      
        — Dans la dernière vidéo, il utilise une sorte de magie pour transformer les enfants en marionnettes. Ce pouvoir, il l’a encore aujourd’hui, il m’a forcée à m’en prendre à Maria, puis à ma mère, il entre dans ma tête…
      

      
         
      

      
        La blonde semblait amorphe, mais l’hystérie vibrait au fond de sa voix. L’infirme savait qu’elle n’était pas loin du point de rupture. Si elle franchissait la frontière séparant la raison de la psychose, ce serait un voyage sans retour et elle perdait alors toute utilité à la Fondation. Il ne devait pas se permettre de perdre l’élément clé qui l’aiderait un jour prochain à retrouver le Vagabond.
      

      
         
      

      
        — Fabiani a été lynché par des chasseurs en plein jour. Quand à Alexander Amado, il est maintenu constamment sous la lumière brillante. Ils ne peuvent plus vous atteindre, Sabine
        .
         Légion a été neutralisé il y a de nombreuses années. Le danger aujourd’hui, ce sont ses héritiers, les autres enfants devenus des bêtes assoiffées de sang. Ils ont décidés de perpétuer son œuvre en élevant leur propre progéniture dans la voie du Mal et
        ,
         par la création de ce site Internet dans la tentative d’offrir au monde des déviants une version moderne des VHS que nous venons de visionner. 
      

      
         
      

      
        Il tourna sa face ravagée vers elle, la fixant intensément de son œil unique.
      

      
        — Cette m
        agie n’existe plus, nous avons à 
        faire à des criminels ordinaires organisés autour d’une psychose collective. Xavier Cohen en est un, je veux que vous vous serviez de votre don pour débusquer les autres. Nous devons les empêcher de nuire.
      

      
        — Moi-même je suis un monstre, fit-elle, pensive. Une fois cette histoire terminée, il serait peut-être préférable de m’enfermer également. 
      

      
        — Nous aviserons le moment venu et feron
        s
         ce qui sera nécessaire, répondit-il sans émotion, avec la froideur d’un reptile. 
      

      
         
      

      
        Sabine Ferrière demeura silencieuse un long moment, puis, levant ses yeux clairs, elle déclara
         
        :
      

      
        — Je vous aiderai, mais j’ai une requête. Je veux avoir accès dès aujourd’hui au dossier Légion dans son intégralité et être libre de mener mon enquête de la façon que je jugerai la plus adéquate.
      

      
        — Marché conclu, sourit le vieil homme. Autre chose
         
        ? 
      

      
        — Oui, je voudrais une dérogation spéciale pour travailler avec l’inspecteur Simon Harris. Il connaît le milieu et dispose de nombreux indicateurs qui pourraient nous être d’une aide précieuse.
      

      
        Le milliardaire hésita, mêler un policier toujours en fonction à une enquête privée n’était pas pour lui plaire. Cela venait restreindre certaines méthodes d’investigation à la frontière de l’illégalité. D’un autre côté, ce Harris avait laissé les preuves entre les mains de Ferrière et s’apprêtait à monter un faux dossier à ch
        arge dans l’affaire Caxfield. S’
        il devenait gênant, il pourrait être neutralisé par un chantage intelligent.
      

      
        — J’accepte, mademoiselle Ferrière, mais j’attends de vous des résultats, ne l’oubliez pas
         
        !!!
      

      
        Dans ces de
        r
        niers mots plana une menace. 
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Planqué au fond d’une ruelle déserte, replié en une position fœtale derrière une benne à ordure, Xavier Cohen grelottait. Des larmes cascadaient sur son visage noirci par la crasse.
      

      
        Thomas était revenu et il s’en était pris à Margot. Il l’avait torturée avant de l’étrangler avec la ceinture du pantalon de Xavier.
      

      
        L’homme émit un bruyant sanglot. Il considérait Margot Carrère comme sa propre mère, elle avait été la seule à pouvoir apporter la paix en son cœur.
         
        D’une main tremblante, il ramassa un éclat de verre brisé et le porta contre le réseau de veines fleurissant à son poignet. Il ne lui restait personne en ce monde, l’heure d’en finir une fois pour toute était peut-être venue.
      

      
        — Arrête donc de faire des enfantillages, Thomas.
      

      
        Cette voix douce le surprit, il sursauta et lâcha le tesson tranchant.
      

      
        Il fixa l’homme se tenant debout à l’entrée de la ruelle, à ses côtés se dressait Brian. Ce dernier était grand, vêtu de cuir, au visage carré où perçait un regard intransigeant.
      

      
        — Laissez-moi, par pitié, geignit Cohen, se recroquevillant dans sa cachette.
      

      
        L’homme eut un sourire compréhensif, il hocha légèrement la tête comme un adulte amusé devant les caprices d’un enfant. 
      

      
        — Mon garçon, laisse
        -
        moi t’aider à retrouver la sérénité, chuchota-t-il d’un ton apaisant.
      

      
        C’est alors que les flaques d’ombre prirent vie et fondirent sur Xavier Cohen telle
        s des chauves-souris enragées. 
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre IX
      

      
        Sabine se fit reconduire à son domicile par le chauffeur guindé de Milton Carver, elle franchi
        t
         la porte avec une épaisse farde à anneaux sous le bras.
      

      
        Florence l’attendait dans le salon, les traits tirés par la fatigue, elle n’avait manifestement pas dormi de la nuit. Les cheveux attachés en queue de cheval, elle portait un chemisier fuchsia et un 
        jeans
         serrant. Elle foudroya Sabine d’un regard assassin. 
      

      
        — Me téléphoner ne t’a pas traversé une seconde la tête
         
        ? J’ai passé une partie de la nuit chez tes parents à attendre ton retour. J’ai veillé sur ta mère pendant que ton père se saoulait au scotch, cloîtré dans son bureau. Je crevais d’inquiétude et  pas un instant tu n’as daigné m’appeler pour me donner des nouvelles.
      

      
        — Je suis désolée, Flo. La nuit a été agitée, voulut se défendre la blonde, épuisée.
      

      
        — Putain, Sabine, arrête
         
        ! rugit Florence, le visage en feu. Tes excuses, j’en ai plus qu’assez
         
        ! Ne vois-tu pas où tout cela nous mène
         
        ? Nous nous éloignons l’une de l’autre uniquement à cause de ton obsession du passé.
      

      
        — C’est davantage qu’une obsession, Florence. Je sais ce qui m’est arrivé durant mon enfance, je connais à présent l’identité des hommes qui ont fait de moi
         ce que je suis. Si aujourd’hui
         je suis une femme mutilée à jamais
        ,
         c’est parce que le grand pied d’un de ces malades a été de me fourrer un aiguillon électrique dans le vagin…
      

      
         
      

      
        Elle prononça ces paroles d’une voix éteinte, le visage de sa compagne blêmit. Sans un mot, elle fit un pas vers la blonde et l’enlaça avec tendresse, caressant ses cheveux mi-longs. 
      

      
        — Je suis tellement désolée mon cœur, bredouilla Florence, laissant libre court à ses larmes.
      

      
        Les deux femmes se réfugièrent dans l’intimité de leur chambre pour essayer vaille que vaille de momentanément panser les blessures. Après avoir longuement pleuré dans les bras l’une de l’autre, elles laissèrent la parole à leurs instincts. La volupté des caresses et des baisers éloigna le spectre du désespoir. 
      

      
        Allongées, nues sous les draps, leur corps luisant de sueur fraîche, elles demeurèrent main dans la main durant un temps indéfini. Ce fut Florence qui rompit le silence.
      

      
        — Partons loin de toute cette merde
         
        ! Je plaque mon boulot à la boutique, toi ton travail au salon funéraire ainsi que cette putain de Fondation. Nous serons alors libre de nous établir dans un endroit paisible où nous pourrons vivre une existence tranquille. 
      

      
        — Cela ne sera jamais possible, Flo. Par leurs sévices, ces dingues ont mis en moi un peu de ténèbres. Tous les autres gosses qui partageaient ma captivité se sont soit suicidés, soit ils sont devenus de parfaits psychopathes. Chez moi, cela est resté latent, je suis comme une bombe pouvant exploser à chaque instant. Regarde ce que j’ai fait à ma mère, je n’étais même pas consciente quand c’est arrivé…. 
      

      
        — Sab, je suis persuadée que rien n’est irréversible. Allons voir le docteur Garcet, t
        u avais un bon contact avec lui.
         
        J
        e sais qu’il pourra t’aider, insista Florence d’un ton pressant, les yeux emplis d’angoisse. 
      

      
        — Je le ferais ma puce, je te le promets. Mais avant tout, je dois mener à terme cette affaire. Milton Carver m’octroie la chance de clore le chapitre le plus douloureux de mon existence, je dois le faire Flo, sinon je sais que je ne pourrais pas survivre. 
      

      
         
      

      
        Elle caressa le visage de sa compagne, ses longs cheveux auburn. L’autre força un sourire et maugréa. 
      

      
        — Si c’est ce que tu dois faire, fais le vite, car je n’attendrai pas éternellement. 
        Capisco
         
        ? 
      

      
        — 
        Capisco
         
        ! s’exclama Sabine, un peu de bonheur s’installant au fond de son cœur ravagé.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Confortablement installée dans le vieux divan défoncé, Ferrière commença son exploration par le dossier d’Alfredo Fabiani.
      

      
        La première photographie montrait un quinquagénaire svelte, les cheveux coupés en brosse, vêtu de l’habit noir de la prêtrise. Son visage exprimait une certaine bonté accompagnée d’une jovialité pudique. Le second cliché, provenant du rapport de médecine légale, exhibait la dépouille d’un homme adipeux conforme à l’être infâme hantant ses cauchemars. Un tel changement physique restait difficilement concevable. Pourtant, aucun doute n’était permis, il s’agissait bien du même individu. 
      

      
        Sa biographie semblait être irréprochable.
      

      
         
      

      
        «
         
         Aîné d’une famille de cinq enfants, il a suivi des études catholiques avant de s’inscrire au séminaire à Rome. Le sujet de sa thèse portait sur les rituels d’exorcisme à travers les âges. Une fois ordonné, il est revenu dans sa ville natale pour prêcher au sein de la paroisse locale.
         
        »
      

      
         
      

      
        Entre les pages du dossier, elle trouva une demande officielle adressée par le prêtre aux autorités ecclésiastiques Vaticanes. Il quémandait l’autorisation de pratiquer le rituel de l’exorcisme sur une certaine Maria Lisa Graça
        ,
         prétendument possédée par le démon. Sa requête fut immédiatement rejetée par l’évêque en charge.
      

      
        Une autre lettre, adressée à u
        ne certaine Catherine Thibodeau,
         expliquait l’interdiction d’utiliser l’exorcisme catholique romain sur la jeune possédée. Fabiani proposait une autre alternative. Il connaissait un homme de bien, adepte de la sainte magie kabbalistique. Ce dernier prétendait maîtriser à la perfection les rituels issus des Clavicules de Salomon. Leur projet était de tenter ensemble un bannissement afin d’enfermer les démons dans un vase consacré aux Anges. Le Prêtre assurait la susnommée Thibodeau de sa totale confiance en l’avenir. 
      

      
         
      

      
        Le second dossier, celui du mage, était tout aussi léger que le précédent. La photographie montrait un séduisant trentenaire vêtu d’un élégant costume, la main droite enserrant une canne au pommeau d’argent.
      

      
        La biographie d’Amado le présentait comme un fils de bonne famille, diplômé en philosophie orientale. Philanthrope, il fonda une association d’aide aux personnes âgées sans famille. L’homme ne cachait pas son appartenance à l’ordre hermétique de la Golden Dawn
        ,
         ni sa passion dévorante pour l’ésotérisme. Il avait connu Fabiani par le biais de son association, et, malgré des divergences philosophiques, les deux hommes étaient devenus amis. 
      

      
        Le reste du dossier impliquait Alexander dans l’affaire Légion. Il fut reconnu coupable des chefs d’accusation suivants
         
        : Séquestration, abus sexuels sur mineurs d’âge, actes de sadisme, coups et blessures, réalisation et distribution de matériels pédopornographiques et homicides multiples. Son complice étant mort, Amado avait été condamné à perpétuité et interné dans un institut psychiatrique de haute sécurité.
      

      
        Une seconde photographie montrait un individu totalement transfiguré, rendu méconnaissable par la corruption. Le crâne rasé, la chaînette avec le crucifix d’argent pendant à son cou de taureau, un tatouage artisanal représentant le bouc satanique sur la surface glabre de son énorme bedaine. Il ne restait rien du jeune dandy aperçu plus tôt. La ressemblance physique avec l’ecclésiastique sadique de ses souvenirs était frappante, on eut dit des frères. 
      

      
         
      

      
        Elle compulsa rapidement les rapports de police concernant le lynchage de Fabiani et l’arrestation du mage satanique. Les enfants retrouvés dans le sous-sol d’une masure perdue en pleine forêt n’ont pu être identifiés. Il fut supposé que les deux pédophiles les avaient achetés à un réseau quelconque mais l’affaire n’alla pas plus loin. Ils furent tous éparpillés dans des familles d’accueil. 
      

      
        Certains reparurent des années plus tard dans de sordides faits divers, telle Annie Duprée, une adolescente de seize ans, qui cessa du jour au lendemain de s’alimenter normalement, préférant consommer sa propre chair. Ou ce trentenaire s’étant suicidé après avoir fait exploser son bébé de huit mois dans un four à micro ondes réglé à pleine puissance.
      

      
        Sabine déglutit à la lecture de ces lignes. Dire que sans l’intervention du vieux psy un peu cinglé, elle serait devenue elle aussi folle furieuse.
      

      
        — Sabine est dingo, Sabine est dingo, chantonna une voix enfantine quelque part derrière elle. 
      

      
        Lentement, elle se retourna pour découvrir la fillette aux longs cheveux filasse accroupie dans le coin le plus sombre de la pièce. 
        Entre ses bras maigres, elle berçait la carcasse éviscérée d’un chat roux, des asticots grouillaient paresseusement sur l’immonde bouillie noirâtre des organes s’écoulant de la dépouille velue.
         
      

      
         
      

      
        Sabine ferma les yeux avec force, chuchotant
         
        : 
      

      
        — Tu n’es pas réelle, tu n’existes que dans mon imagination.
      

      
        — 
        Je suis plus réelle que toi, pauvre idiote, répliqua la gamine d’une voix rauque de vieillarde. Tu n’es rien d’autre qu’une fragile illusion de normalité, une peau d’agneau sous laquelle patiente un loup en fureur.
      

      
         
      

      
        La blonde sentit une chose innommable se mouvoir au fond de sa poi
        trine, elle se raidit et s’auto-
        administra une solide gifle, suivie d’une seconde encore plus violente.
      

      
        Du sang perlant à la commissure de ses lèvres, elle cligna des yeux pour constater avec soulagement la disparition des hallucinations. Elle profita de l’accalmie pour filer à la salle de bain avaler sa dose quotidienne d’antipsychotiques.    
      

      
        Revenue au salon, elle se plongea dans le dossier d’internement d’Alexander Amado. Prisonnier calme au départ, il démontra rapidement une capacité inexpliquée à agir sur les ombres et l’obscurité, provoquant
        ,
         autant chez les autres patients que sur le personnel
        ,
         des hallucinations collectives qui devinrent rapidement cause de désordres mentaux. Sous les conseils d’un consultant de la Fondation Carver, Amado fut placé en isolement permanant dans une cellule baignée d’une intense lumière artificielle. A partir de ce jour, plus aucun phénomène ne survint.
      

      
         
      

      
        Elle se souvint de l’enregistrement montrant le père Fabiani user d’un pouvoir similaire sur eux alors qu’ils étaient enfants. Ces individus tiraient leur pouvoir des ténèbres, à l’image des démons issus du folklore populaire. 
      

      
        Tout avait débuté avec cette jeune fille prétendument possédée, c’est après avoir tenté d’extirper le mal de son corps que ces hommes avaient brutalement basculé dans la démence. Une seule personne devait connaître le fond de l’histoire, Catherine Thibodeau, la femme ayant requis l’aide de l’ecclésiastique. 
      

      
        Le dossier contenait son adresse, un hameau perdu au pied d’une région montagneuse. Ce n’était pas la porte à côté mais elle sentait au tréfonds de sa moelle épinière que le voyage serait fructueusement révélateur. 
      

      
        Sans perdre une minute, elle se saisit du téléphone et appela Simon Harris.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Le trajet dura pas moins de quatre heures. Durant tout ce temps, l’inspecteur Harris ne se montra guère prolixe avec sa compagne de route. Il n’aimait pas collaborer avec le secteur privé, à ses yeux cela conduisait irrémédiablement à la corruption. Il en voulait encore à Sabine Ferrière de lui avoir forcé la main concernant la fabrication de preuves dans l’affaire Caxfield. 
      

      
        Il risqua un coup d’œil vers elle. Ferrière semblait plus tendue que jamais, sa fragilité dissimulée à grande peine était trahie par chacun de ses gestes. Bien qu’il en ignore la raison profonde, il appréciait énormément cette jeune femme et savait qu’en d’autres circonstances il lui aurait sans doute fait des avances. Mais elle semblait tellement refermée sur elle-même, il se doutait que toute approche, même la plus subtile, serait peine perdue. 
      

      
         
      

      
        Ils parvinrent à la maison de Catherine Thibodeau sur le coup de seize heures moins quart. Le bungalow occupait une large part du terrain faisant face à la forêt touffue massée aux pieds des rocheuses. Le voisin le plus proche devait se trouver à une heure de route au minimum. L’habitation était de facture classique, mais le matériel l’entourant nettement moins. Des poteaux ornés de rampes de spots halogènes et reliés à des générateurs individuels, étaient plantés aux quatre points cardinaux du bâtiment.
      

      
        Prévenue préalablement par téléphone, la propriét
        aire les reçut
         de bonne grâce. C’était une grande femme, sèche comme une trique, d’environ soixante dix ans. Elle portait une chemise à carreaux en flanelle ainsi qu’un 
        jeans
         bleu ciel. 
      

      
        — Je savais que quelqu’un viendrait un jour, dit la femme, les invitant à s’asseoir dans un salon minuscule. Cette maudite histoire n’aura-t-elle donc jamais de fin
         
        ? 
      

      
        — Madame Thibodeau, fit Sabine sans introduction. Il y a de nombreuses années vous avez adressé une requête d’exorcisme au prêtre exerçant dans la paroisse d’une ville voisine, le père Alfredo Fabiani. Je voudrais que vous me racontiez tout ce qui s’est passé à cette époque, sans omettre le moindre détail, puisse-t-il vous sembler insignifiant.
      

      
        La septuagénaire se racla la gorge et baissa les yeux. On sentait que se confier allait être pénible pour elle, pourtant elle prit la parole d’un ton déterminé.
      

      
        — Cet end
        roit a toujours été particulier.
         
        Q
        uand j’étais enfant ma grand-mère me disait que les montagnes étaient hantées depuis l’aube des temps. Au crépuscule, il se passe d’étranges phénomènes, la nuit semble animée d’une vie propre. Nous avons l’habitude d’entourer nos logis de sources lumineuses afin d’empêcher les ténèbres de nous atteindre. Le siège de ces maléfices est le gouffre baptisé «
         
        la basse fosse
         
        », il s’ouvre dans le plateau rocheux situé à l’ombre des montagnes. Nos ancêtres disaient qu’il fut creusé par l’impact d’une météorite tombée du ciel. C’est alors devenu un lieu maudit, une porte vers l’enfer. 
      

      
        Un jour, ce jeune couple arrive de la grande ville, des spéléologues amateurs. Ils s
        ’étaient
         fixés le but de descendre dans la fosse pour visiter le réseau de galeries s’épanouissant sous terre. Nous les avons mis en garde, mais ils 
        n’
        en ont fait 
        qu’à leur tête. Bien sû
        r, ils disparurent et demeurèrent introuvables durant une année complète. 
      

      
        La vieille dame fit une courte pause, semblant se concentrer pour se remémorer la sinistre histoire.
      

      
         
      

      
        — La jeune femme est sortie de la forêt à la fin de l’été. Elle avait changé, sa peau pâle comme de la craie, ses cheveux couleur neige et ses yeux étaient semblables à des caillots de sang. Elle était devenue albinos. Son ventre énorme laissait supposer qu’elle allait bientôt mettre au monde un enfant. Son comportement n’avait rien d
        ’humain, une vraie bête sauvage.
         
        I
        l a fallu plusieurs solides gaillards pour la maîtriser et l’emmener chez le médecin du hameau. 
      

      
        — Cette fille s’appelait-elle Maria Lisa Graça
         
        ? demanda Sabine, le souffle coupé.
      

      
        — Tout à fait
         
        ! Le docteur était un homme ration
        nel
        , mais ce qu’il a vu en examinant cette gamine l’a convaincu de la véracité des légendes du coin. Elle n’avait plus une goutte de sang dans les veines, mais une curieuse huile no
        ire impossible à analyser. Quand
         il lui palpa le ventre, il constata vite qu’elle n’était pas enceinte, mais remplie par quelque chose d’indéterminé. Je ne suis pas bien futée, mais j’ai compris immédiatement le mal dont elle souffrait, la possession démoniaque. C’est pour ça que je me suis tournée vers le père Fabiani. 
      

      
        — Je sais que le père Fabiani n’a pas reçu l’autorisation de son diocèse pour pratiquer un exorcisme. Cela l’a poussé à demander de l’aide à un certain Alexander Amado. Connaissez-vous cet homme
         
        ?
      

      
        Catherine Thibodeau se renfrogna. 
      

      
        — Amado était l’excentrique du coin. Il avait acheté le vieux manoir Belford pour y pratiquer sa sorcellerie. Un original mais loin d’être mauvais bougre, il aimait les gens du hameau et donnait souvent des spectacles de prestidigitation pour amuser les enfants. Quand il a vu Maria Lisa, il a lui aussi compris qu’elle était infestée par Satan et ses légions. Il a concerté le prêtre et ils se sont mis d’accord pour célébrer un rituel une nuit de lune noire. Leur but était de forcer les mauvais esprits à quitter le corps de cette pauvre petite pour ensuite les enfermer dans une urne sainte.
      

      
         
      

      
        Le visage de la femme pâlit, sa voix se fit tremblante. 
      

      
        — Comme j’étais fervente catholique, ils 
        m’ont demandé de les assister. 
        L’une des caves du manoir avait été convertie en sanctuaire
        .
         
        A
        u centre on avait installé Maria Lisa
        ,
         enchaînée à un matelas. On 
        portait tous des robes blanches et des crucifix.
         
        L
        ’encens pontifical se consumait au rythme des prières proférées par Amado. Puis, tout a basculé dans le cauchemar. Un torrent de ténèbres a jailli de la fille, soufflant toutes les bougies au passage. Je n’oublierai jamais les hurlements des deux hommes, ni le bruit de leurs corps projetés contre les murs du sous-sol. Sans me retourner, je me suis enfuie à toutes jambes
        .
         Le lendemain, le magicien est venu frapper à ma porte, il m’a expliqué avoir réussi à contenir les démons jusqu’à les bannir de notre monde, mais hélas la jeune femme n’avait pas survécu. Il me fit promettre de ne jamais parler de cette nuit à personne car tous trois risquerions de lourdes poursuites judiciaires. Ne voulant pas avoir d’ennuis, j’ai accepté de garder le secret.
      

      
        — Par la suite, avez-vous pu constater des changements comportementaux autant chez Alexandre Amado que chez le père Fabiani
         
        ? l’interrogea Harris, l’air circonspect.
      

      
        — Je ne les ai jamais revus. Amado a quitté la région juste après m’avoir rendu
         visite. Quant
         au père, il aurait renoncé à ses vœux pour retourner vers la vie civile. 
      

      
        La septuagénaire n’était manifestement pas au courant des activités criminelles des deux psychopathes. Harris se demanda si ceux-ci avaient monté une mise en scène pour abuser la vieille bigote et ainsi pouvoir laisser libre cours à leurs instincts lubriques sur l’albinos hystérique. Peut-être cette dernière avait-elle été leur première victime
         
        ? Oui, cela restait le plus plausible car cette histoire de possession était pour lui bien trop abracadabrante.
      

      
         
      

      
        Sabine se fit soudainement pensive. B
        i
        en sûr l’entièreté du témoignage n’était pas à prendre pour argent comptant, mais les récents évènements survenus dans sa vie la poussaient à admettre l’origine surnaturelle de Légion. 
      

      
        — Pouvez-vous me parler brièvement des phénomènes paranormaux survenant à la tombée de la nuit
         
        ? demanda-t-elle naturellement.
      

      
        — La nuit semble vivante, l’obscurité jaillit de la «
         
        basse fosse
         
        » pour envahir la forêt et le hameau. Des ombres trompeuses rôdent autour de nos maisons, des ébauches de formes humaines ou animales destinées à nous attirer dehors. Notre sommeil n’est jamais paisible, sans cesse hanté de monstrueux cauchemars. Le coin se désertifie, les gens partent, victimes de dépressions nerveuses. Heureusement, le levé du jour restreint le rayon d’action de cette chose démoniaque. Moi, je reste car à mon âge on n’a plus grand-chose à perdre…
      

      
        La vieille dame sembla soudainement bouleversée, elle leur demanda de partir sur 
        le champ
        , ce qu’ils firent sans se faire prier. 
      

      
         
      

      
        Sur le chemin du retour, le policier confia ses impressions à sa passagère. Celle-ci l’écouta en silence avant de répondre. 
      

      
        — Je ne dit
         pas que ces hommes portaient peut-être initialement en eux le germe de la perversité, mais vous ne pouvez pas nier l’élément surnaturel. Autant l’un que l’autre avait le pouvoir de manipuler les ombres ainsi que celui de contrôler l’esprit humain. A l’institut psychiatrique, Amado est d’ailleurs constamment baigné de lumière pour museler ses dons psychiques. 
      

      
        — Vous êtes donc prête à avaler cette histoire d’esprits démoniaques terrés au fond des grottes
         
        ? Cette vieille folle délirait complètement, s’exclama Harris, les mains crispées sur le volant.
      

      
        Sabine replongea dans le mutisme, rien ne servait d’essayer de convaincre le policier de son hypothèse incluant le surnaturel. Elle savait que quoi qu’elle dise, il tenterait systématiquement de le réfuter. Elle était trop lasse pour jouer à ça. Cependant, un détail la tracassait.
      

      
        — Je pense que Thibodeau ne nous a pas dit toute la vérité, lâcha-t-elle à brûle pourpoint.
      

      
        L’inspecteur Harris fronça les sourcils, étonné.
      

      
        — A quoi pensez-vous
         
        ? demanda-t-il, curieux.
      

      
        — Elle n’a pas assisté au rituel comme elle le prétend, il y avait une autre personne et c’est cette dernière qui a tout raconté à Catherine Thibodeau.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Callé dans l’un des box du Mac Donald local, Dexter Thomas mangeait avec avidité le contenu appétissant de son grand menu 
        nuggets
        . La nourriture de 
        fast-food
         était sa came, il en raffolait littéralement, au grand dépit de Gwen sa petite amie. Cette dernière lui prédisait une crise cardiaque avant ses quarante ans
        .
         
        I
        l s’en tapait, juste comptait l’instant présent.
      

      
        Un grand type boutonneux aux lunettes en cul de bouteille vint s’asseoir à sa table, une serviette de cuir noir sous le bras. Il s’agissait d’Eric Xelpiz, le dieu vivant du piratage informatique. Incapable de trouver la 
        suffering room
         par ses propres moyens, Dexter avait dû lui proposer un deal pour bénéficier de son aide. 
      

      
        — A te goinfrer comme un porc, tu finiras les artères bouchées dans moins de trois ans, renifla Xelpiz avec une moue de dégoût.
      

      
        — Je m’en fou
        s
        , ricana le rasta avant d’engouffrer une pleine poignée de frites allumettes. 
      

      
        L’autre le toisa d’un regard méprisant, il se pencha en avant et chuchota.
      

      
        — As-tu apporté ce que nous avions convenu
         
        ? 
      

      
        Dexter reposa ses victuailles et d’un geste leste sorti
        t
         une clé USB de la poche de sa chemise bariolée. Le regard du binoclard se fit gourmand, il s’humecta les lèvres, gagné par l’excitation. 
      

      
        — Ils…
         
        ils y sont tous
         
        ?  
      

      
        — Oui, c’est la totalité des archives de la Fondation concernant les profils psychologiques des tueurs en série recensés depuis les années 50. Il y a même quelques cas antérieurs remontant jusqu’au 18
        e
         siècle. Tu ne trouveras nulle part des informations aussi complètes sur le sujet.
      

      
        Eric garda le silence, il ouvrit sa serviette et en sortit une fine farde en carton qu’il fit glisser en direction de son interlocuteur.
      

      
        — Cela n’a pas été une partie de plaisir, mais j’ai réussi à retracer la 
        suffering room
        . Les concepteurs sont des vicelards, ils transitent par des serveurs russes et asiatiques. Toutes les adresses IP sont fournies par des trojans implantés dans des ordinateurs de particuliers et d’entreprises. Cependant, tu sais que personne ne peut être meilleur que moi. Dans ce dossier tu as toutes les clés d’accès, la véritable identité du propriétaire ainsi qu’une partie des IP des utilisateurs. Je pense avoir largement mérité mon petit cadeau.
      

      
        Dexter s’empara du dossier et laissa tomber la clé USB dans la main squelettique du pirate informatique.
      

      
        — Elle est à toi, mais jamais ces informations ne doivent se retrouver dans le domaine publique, Milton Carver nous ferait la peau, le prévint Dex d’une voix tendue.
      

      
        — Ne t’inquiètes pas, tout cela restera entre toi et moi, susurra-t-il, un sourire de goule aux lèvres.
      

      
        Pendant un moment, le rasta mesura la bêtise qu’il venait de commettre.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Sur le coup de dix-huit heures, un 
        briefing
         fut organisé au bureau de la Fondation. Désormais Walter Wilkins occupait officiellement la place tenue auparavant par feu Lawrence Parker.
      

      
        Il commença la réunion en exposant les avancées sur le dossier Cohen.
      

      
        — Un incendie a ravagé la demeure de l’ex-épouse de Xavier Cohen., les spécialistes ont déjà confirmé l’aspect criminel de l’incident. Jusqu’à maintenant, deux corps réduits à l’état d’ossements carbonisés ont pu être retirés des décombres. A l’autre bout de la ville, un lotissement dans un quartier social s’est vu pareillement réduit en cendre. La locataire s’appelait Margot Carrère, cette dame touchait mensuellement une rente versée par le suspect. J’espère que d’ici demain, nous aurons accès au rapport d’autopsie. 
      

      
        A travers ses lunettes solaires, l’ex
        -
        flic balaya l’assistance du regard, puis il demanda.
      

      
        — L’un de vous a avancé dans ses propres recherches
         
        ?
      

      
        Dexter Thomas triturait nerveusement le dossier qu’il serrait entre ses mains. Il pestait d’avoir échoué à trouver le site par lui-même, avoir pactisé avec Xelpiz revenait à vendre son âme au Diable. Il se doutait qu’un jour, il aurait droit au retour de bâton.
      

      
        Il restait choqué par ce qu’il avait vu sur la 
        suffering room
        , des vidéos et photos surgie
        s
         de l’enfer. 
      

      
        Il rendit son rapport aux autres, leur montrant l’extrait d’un film dans lequel on voyait une femme au visage flouté arroser d’essence une fille attachée à une chaise avant d’y bouter le feu. 
      

      
        — Dans les enregistrements effectués par Légion, nous avons vu une fillette dressée à devenir pyromane, fit Sabine d’un ton neutre. Il est tout à fait plausible qu’elle soit devenue cette femme exposant ses méfaits sur ce site internet. 
      

      
        — Dans le mille Blondie, s’exclama Dexter avant de projeter une photographie sur l’écran. Regarde
        z
         ici, on voit les deux jeunes enfants de Xavier Cohen en train de torturer un pauvre chien. Sur les clichés et vidéos
        ,
         Cohen porte un masque de cuir sado-maso, il se met en scène avec ses morveux pour des séquences snuff
         
        : Tortures d’animaux, dissection d’un nouveau-né vivant, viols et mise à mort de sa propre femme
        .
         
        I
        l n’y a pas à dire
        ,
         il est une des principales stars de la 
        suffering room
        . 
      

      
        — Vous avez trouvé des archives concernant les autres enfants de Cohen, ainsi que s
        on ex-
        femme
         
        ? demanda Wilkins, allumant nerveusement une cigarette.
      

      
        — Oui, c’est encore pire à regarder. Cette pauvre femme a été torturée sans interruption pendant six mois. Ces adolescents étaient de véritables monstres sanguinaires.
      

      
        L’informaticien parut soudainement mal à l’aise.
      

      
        — Ils ont filmé les sévices subits par Parker. C’est aussi en ligne sur le site. Je n’ai pas pu regarder jusqu’au bout, j’ai gerbé tout mon déjeuner.
      

      
        — As-tu vu des photographies ou des fichiers vidéo
        s
         impliquant d’autres enfants
         
        ? demanda Sabine Ferrière, soudainement très pâle. 
      

      
        — Oui, un rouquin au visage masqué pratique l’inceste avec ses filles de dix-neuf et seize ans. Ils se filment dans des séances de BDSM extrêmes, parfois ils y impliquent des garçons ou des hommes qui sont cruellement torturés, puis égorgés de la main du père. Il y a aussi un couple martyrisant dans leur sous
        -sol un groupe d’enfants en bas-
        âge. Ces gosses sont élevés comme des animaux, on les voit quasi s’entretuer pour un morceau de viande…
      

      
        La blonde frissonna. Trente ans plus tard, Légion continuait à corrompre l’esprit des jeunes enfants pour faire d’eux des monstres sans conscience. Par le biais de ce site, il permettait aussi à de nombreux pédophiles et autres prédateurs de s’inspirer de son œuvre, de cette façon le Mal se répandrait de façon exponentielle comme la plus contagieuse des maladies.
      

      
        Soudain, elle comprit le geste de Xavier Cohen, pourquoi il avait assassiné ses deux enfants après les avoir drogués. A travers son dédoublement de personnalité, il avait dû vouloir mettre un terme à cette propagation de l’instinct criminel au sein de sa propre descendance.
      

      
         
      

      
        — Le site et ses recettes sont administrés par la mafia russe, mais le propriétaire du site n’est 
        autre que 
        Didier Fillipeni, le gé
        rant du «
         
        D
        ivan indigo
         
        »
        . Il doit fournir ces psychopathes en prostituées sorties du caniveau pour servir d’actrices à leurs 
        snuff
         films. 
      

      
        Wilkins se massa l’arrête du nez, fulminant.
      

      
        — Ce type est un gros poisson. Il a de nombreuses relations dans les milieux de la politique, de la magistrature et même au sein de la police. Le coincer ne va pas être une mince affaire, d’autant par la provenance douteuse des preuves que nous avons contre lui. Elles seront irrecevables devant n’importe quel tribunal. 
      

      
         
      

      
        Sabine déconnecta son esprit de la conversation en cours. Au fond d’elle-même, elle savait que l’affaire Légion la concernait personnellement. Jamais cela ne se règlerait par une enquête classique et des recours judiciaires. L’hypothèse du troisième homme était pour elle une certitude, un individu qui s’était montré assez rusé pour échapper à la vindicte populaire et laisser Amado endosser la responsabilité de tout. 
      

      
        Cet homme de l’ombre était le dominant, le cerveau ayant ourdi ce plan machiavélique. Libre comme l’air, il poursuivait ses activités, surveillant ses anciens «
         
        protégés
         
        » à travers le brouillard de son anonymat.
      

      
        La jeune femme voulait le coincer, et pour cela elle devait s’abstenir d’en parler aux membres de la Fondation
        .
         
        S
        i Légion se sentait traqu
        é
        , il disparaîtrait définitivement dans la nature, lui retirant ainsi toute possibilité de vengeance personnelle.
      

      
        Il ne lui restait qu’une seule alternative, rencontrer face à face Alexander Amado.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Le centre psychiatrique Simpson aurait pu servir de décor à un film d’horreur tant il incarnait la vétusté des maisons de santé du dix-neuvième siècle. L’endroit s’était vu attribuer le sobriquet de 
        purgatoire
         par les professionnels car il renfermait entre ses murs décrépis la lie du genre humain.
      

      
        Sabine fut reçue par le docteur William Birkin, un quadragénaire séduisant aux cheveux luisant de brillantine. D’abord affable, il se montra sur la défensive quand elle lui expliqua l’objet de sa visite. Alexander Amado était un cas extrêmement dangereux, il ne pouvait être mis en contact avec personne.
      

      
        Patiente, elle lui montra sa carte ainsi que les accréditations légales de la Fondation Carver. Le milliardaire étant un membre influent du conseil d’administration de l’institut, le médecin ne mit pas longtemps à capituler.
      

      
        Un garde aussi large qu’un 
        quarterback
         l’accompagna dans les couloirs tortueux de l’asile psychiatrique. Les détenus la hélaient au passage, exhibant leurs parties génitales ou crachant un chapelet d’insanités. A travers le prisme de son don, la jeune femme les percevait comme des goules hideuses couvertes du sang de leurs victimes.
      

      
        Légion se trouvait enfermé au troisième sous-sol, l’étage entier lui était réservé en raison des nombreux incidents survenus des années auparavant lorsqu’il partageait la proximité des autres malades mentaux. 
      

      
         
      

      
        Alexander Amado n’était pas très grand, un petit mètre soixante-cinq enrobé d’un généreux embonpoint. A moitié nu, il portait une robe de chambre d’hôpital d’une saleté repoussante. Son crâne aussi glabre que pâle brillait sous la clarté aveuglante des tubes néons tapissant le plafond de sa petite cellule. Il plissa les yeux dès que Sabine entra dans son champ visuel, un sourire lubrique illuminant sa face imberbe.
      

      
        — Un de mes enfants est venu à moi, s’exclama-t-il d’une voix douce. Décidément, cette journée s’annonce sous les meilleurs auspices.
      

      
        Il s’approcha des barreaux, la toisant avec des yeux à la sclérotique ensanglantée. Il la jaugea un long moment avant de lancer d’un ton méprisant
         
        :
      

      
        — Quelqu’un a contenu les ténèbres au fond de ta mémoire, quelle hérésie
         
        !!! Tu étais celle qui avait le plus de potentiel et ils ont fait de toi une greluche comme toutes les autres.
      

      
        — Je suis fière d’être devenue ce que je suis
        .
         
        M
        algré vos sévices j’ai survécu et j’ai réussi à construire ma vie sans devenir un déchet humain comme toi et tes complices, répliqua-t-elle, une colère froide envahissant son cœur.
      

      
        Le pédophile huma l’air, frémissant de plaisir.
      

      
        — Hum, le parfum de ta haine est exquis. Continue de me détester, plus ta colère grandira, plus vite ta véritable nature se révèlera, souffla-t-il, extatique. Tu es mon sang, tu es mon âme, nous sommes Légion
         
        !
      

      
        Elle bouillait intérieurement, son envie de se jeter sur les barreaux pour tenter de lui arracher le visage à coups d’ongles devenait irrépressible.
      

      
         
      

      
        La petite fille aux cheveux sales a le dos brisé, elle a reçu une volée de coups de pieds pour avoir refusé de faire mal au chaton. Il était si doux et mignon. 
      

      
        L’homme lui présente à nouveau la boite en carton où est enfermé l’animal.
      

      
         
      

      
        — Tue le maintenant
         
        ! Arrache-lui les tripes avec tes doigts
         
        !
      

      
        Sa voix est lourde de menace
        s
        , ses ordres sans discussion. 
      

      
        La fillette fixe la boule de poil, ses sentiments sont changés, l’attendrissement s’est mué en haine. Elle souffre dans sa chair à cause de ce chaton, à cause de son existence.
      

      
        Ivre de co
        lère, elle empoigne le minuscule
         animal et lui brise les pattes avant dans ses poings rageurs. Elle le cogne sur le sol en ciment, arrache la fourrure et la chair de ses doigts mués en griffes meurtrières.
      

      
        L’homme la contemple, un sourire de fierté inondant son visage. 
      

      
         
      

      
        Ce souvenir sous forme de vision figea la femme de stupeur. La colère brisait le mur mental érigé dans 
        le passé par le docteur Teicher.
         
        S
        i elle ne parvenait pas à se contrôler, elle allait libérer l’ancienne Sabine, le monstre sanguinaire qu’elle était destinée 
        à 
        devenir. 
      

      
        — Tu essayes de te maîtriser, mais cela est peine perdue, ricana Amado, l’air mauvais. Où que tu sois, quoi que tu fasses, tu seras toujours cette fillette cloîtrée au sous-sol, attendant la peur au ventre les sévices à venir. Légion t’a enfermée dans une prison d’où on ne s’échappe jamais
         
        ! 
      

      
        Sur ces mots, il pointa l’index sur son propre crâne, une lueur carmine brillant dans ses pupilles fixées sur elle. 
      

      
        Sabine se força à sourire, un rire méprisant s’échappant de sa gorge sèche.
      

      
        — Fanfaronne autant que tu le voudras, Alexander, mais toi comme ton vieux complice n’avez jamais été que des sous-fifres, des marionnettes manipulées dans l’ombre par un troisième homme, le véritable Légion. 
      

      
         
      

      
        L’obèse tressaillit, un rictus haineux déformant sa face porcine.
      

      
        — Comment oses-tu me parler sur ce ton, catin, bredouilla-t-il, se jetant violement contre les barreaux de sa cellule. 
      

      
        — Le prêtre nous violait, nous torturait. Toi, tu étais derrière la caméra en train d’élaborer tes 
        snuff movies
        , laissant libre court à ton imagination malade. Mais au final, vous receviez vos ordres d’un autre, le troisième officiant de cette fameuse cérémonie d’exorcisme. J’ai assisté à la mise à mort de Fabiani par les chasseurs en colère, j’étais cachée dans un bosquet. Votre complice m’a surprise, il était sur place et observait calmement la scène. Je suis certaine qu’il a conduit ces hommes jusqu’à votre cachette. 
      

      
        Sabine se basait sur ses cauchemars et certaines visions pour avancer ces demi-vérités. Elle n’avait jamais clairement vu le visage de ce troisième homme, seulement ressenti le contact de ses mains et la senteur mentholée de son souffle. 
      

      
        Alexander Amado recula doucement, puis explosa de rire, laissant la jeune femme pantoise de stupeur. 
      

      
        — Tu es intelligente, fillette. La troisième tête de l’hydre est celle qui se nimbe de l’opacité des ténèbres, discrète et invisible aux yeux des mortels. Mais, pensais-tu réellement que nous ne connaissions pas d’avance le rôle que nous allions jouer
         
        ? Où tu perçois trois individus, je ne vois qu’une entité unique fragmentée. Comme le ver de terre, tu peux nous couper en morceaux, nous nous multiplierons en ne restant qu’un
         
        ! 
      

      
        Sabine ne comprenait rien au délire de ce monstre, sa diatribe devenait de plus en plus incohérente. Elle aurait voulu fuir cet endroit, mettre un maximum de kilomètres entre elle et cet immonde acteur de son douloureux passé. Pourtant, une dernière interrogation la hantait.
      

      
        — Vous nous avez arrachés à nos familles, mais jamais personne n’a déclaré notre disparition. D’où venons-nous
         
        ? s’entendit-elle demander, une boule de larmes au fond de la gorge.
      

      
        — Nous ne vous avons jamais kidnappés, vous êtes tous le fruit de notre semence, se gaussa Amado avec suffisance. Serais-tu partante pour rencontrer ta vraie mère
         
        ? 
      

      
        Il se pencha alors vers la porte grillagée et murmura une série de paroles qu’elle seule put entendre. 
      

      
        Elle fit un signe de tête au garde et s’éloigna d’un pas mécanique, le visage fermé. Se furent les pleurs d’enfants qui la forcèrent à se retourner. La vision s’imposant à elle la cloua sur place.
      

      
         
      

      
        Dressé au centre de sa cellule tel un répugnant crapaud bipède, Alexander tenait dans ses bras la fillette aux longs cheveux sales. Cette dernière sanglotait à chaudes larmes.
      

      
        —  
        Tu es à moi, rien ne pourra jamais changer. Personne ne viendra te sauver du néant, fit-il d’une voix désincarnée aux intonations caverneuses.
      

      
        Ces dernières paroles prononcées, il passa une longue langue noirâtre sur la bouille de l’enfant, la maculant d’une salive poisseuse.
         
        A cet instant précis, Sabine ressentit l’immonde contact sur sa propre joue. Elle frémit de dégout, la bile remontant dans l’œsophage.
      

      
         
      

      
        Elle se précipita dans le couloir, pressée de quitter cet antre démoniaque, sous les rires et quolibets du bourreau d’autrefois.
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre X
      

      
        Florence Desalvo quitta le magasin
         de cosmétiques plus tôt cet après-midi
         là. Inquiète de l’état de santé de sa compagne, elle avait pris sur elle de contacter le psychiatre Stéphane Garcet pour requérir son aide. 
      

      
        Ne travaillant pas à la clinique ce jour-là, le médecin avait proposé une rencontre informelle devant une tasse de café dans un lieu convivial. 
      

      
        La taverne Roack Hill se trouvait en plein centre
        -
        ville, l’endroit était calme car seulement fréquenté par des retraités et des hommes d’affaires de passage. Elle arriva sur place la première, s’installa à une table pour deux au fond de la salle et commanda un café glacé auprès d’un serveur à la mine austère. Stéphane Garcet apparut à la porte d’entrée un quart d’heure plus tard, il la vit et lui adressa un petit signe accompagné d’une grimace d’embarra. 
      

      
        — Je suis profondément désolé, Mademoiselle, mais avant de venir j’ai dû m’occuper d’une affaire urgente, s’excusa-t-il, l’air 
        contrit
        .
      

      
        Il s’assit et commanda un double scotch sans glace.
      

      
        — Vous aviez l’air particulièrement préoccupée au téléphone, que puis-je faire pour vous aider
         
        ? 
      

      
        Sans préambule, Florence lui raconta tout.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Les mains crispées sur le volant, Sabine appuyait à fond sur l’accélérateur, poussant son véhicule au maximum de sa vitesse.
      

      
        Amado lui avait révélé où elle trouverait trace de sa mère biologique, une vieille écurie se dressant sur les terres du manoir qu’il occupait jadis.
      

      
        Sa tête lui faisait un mal de chien, un peu comme si une couronne d’épines était fichée à son crâne. Elle se sentait approcher de ses origines, un feu ardent dans lequel elle risquait fort de se brûler. 
      

      
        Quand elle arriva en vue du manoir, elle fut étonnée de trouver les grilles d’entrées ouvertes, elle les franchit sans ralentir et freina à bloc sur le parking en terre plein. Elle sortit de son véhicule, écrasée par la majesté de l’édifice semblable à une cathédrale. Des anges de pierre gigantesques étaient perchés aux quatre coins du toit, pointant devant eux une épée effilée. Sur le perron, deux molosses à l’aspect de gargouille encadraient la porte d’entrée à double battant. Cet endroit était le reflet de la démence mystique de son propriétaire, une ode à la démesure, la folie et aux pratiques impies.
      

      
        D’un pas rapide, la jeune femme s’engagea sur l’étroit sentier menant aux dépendances. Elle aperçut bientôt la masse sombre des écuries. Les portes de bois vermoulues étaient closes par une chaîne fixée à un cadenas rongé par la rouille. Sabine ramassa une grosse pierre au sol et s’en servit pour fracasser le cadenas en une dizaine de coups maladroits. Quand elle ouvrit la porte, une lourde odeur de renfermé et de foin en putréfaction la saisit à la gorge, la faisant tousser. D’où elle se tenait, elle apercevait une vingtaine de box aux portillons à la peinture écaillée.
      

      
        Elle approcha du premier, et après une brève hésitation, s’y engouffra. Enchaîné par le poignet gauche à un piton émergeant du sol, un squelette gisait, affalé sur une couche de paille. De longs clous étaient fichés à la voûte plantaire des pieds ainsi qu’aux tibias. Dans le box voisin, elle trouva d’autres ossements humains. A un crochet au mur pendait un sinistre tablier en cuir tanné. En examinant ce dernier de plus près, elle constata que la face interne était hérissée de lames de rasoir oxydées. Elle comprit que cet objet avait été conçu pour mettre au martyr celle qui le portait. Elle mit ainsi à jour les os d’une vingtaine de femmes, sa gorge se serra en pensant que sa mère biologique se trouvait au milieu de ce charnier.
      

      
        Elle laissa échapper un petit cri quand elle aperçut la haute silhouette devant la porte d’entrée. L’homme portait une veste en cuir
        ,
         épousant sa carrure de catcheur professionnel
        ,
         ainsi qu’un jeans bleu délavé. Ses yeux affichaient une dureté implacable.
      

      
        — C’est ici que nous avons été conçus dans les larmes et la douleur, fit-il d’une voix forte. Des autostoppeuses, des adolescentes fugueuses, des prostituées, toutes violées et torturées durant les longs mois de leur grossesse. Déjà au sein de l’utérus de 
        nos mères, nous avions un avant-
        goût de l’enfer. 
      

      
        Au moment où elle s’avança dans sa 
        direction, elle vit le Mal tapi
         en lui, une masse de ténèbres grouillantes d’où émergeaient des dizaines de mains féminines aux griffes sanglantes. Elle dégaina son arme et la pointa droit sur la poitrine de l’homme.
      

      
        — Pas un geste! Cria-t-elle tout en le maintenant en joue.
      

      
        — Ce que tu vois au fond
         de moi est la réalité, je suis un tueur en série, je ne le nie pas. Mes proies de prédilection sont les épouses adultères. Peut-être as-tu déjà lu dans la presse les exploits du cannibale de la Saint-Valentin
         
        ? 
      

      
        Sabine avait effectivement connaissance de ce cas. Cet assassin séduisait ses futures victimes, entretenait avec elles une idylle adultère et les exécutait la nuit de la Saint-Valentin après avoir consommé l’acte charnel dans un motel de passe. Son rituel se complétait par la dégustation des organes génitaux et du cœur, le tout cuisiné sur la scène de crime avec un réchaud portatif. 
      

      
        — Je lis dans ton regard que tu en as entendu parler, sourit le colosse avec amertume. Je pourrais te dire que ces catins méritent leur sort parce qu’elles bafouent le sens même du Véritable Amour. Mais à quoi bon me justifier
         
        ? Je ne fais que suivre ma nature. 
      

      
        — Ce sont des putains d’excuses, brailla Sabine en colère. J’ai été élevée dans les mêmes conditions et je ne suis pas devenue un monstre pour autant.
      

      
        — Ne te mens pas à toi-même petite sœur, tu as eu la chance d’être aidée par un spécialiste qui avait compris comment enchaîner tes démons. Pour ne prendre que mon exemple, j’ai été placé sous la tutelle de l’assistance publique pour passer ensuite d’un foyer d’accueil à un autre jusqu’à ma majorité. 
      

      
        Au sein des ténèbres, la blonde aperçut la frêle silhouette d’un préadolescent, les épaules basses. Il la regardait timidement, des larmes mouillants ses joues crasseuses. Elle le reconnut directement. 
      

      
        — Tu…
         
        tu es Brian, balbutia-t-elle, la voix cassée. C’est toi qui me protégeai
        s
         des autres dans cette cave immonde.
      

      
        Un sourire amer se dessina sur le visage carré, il fouilla dans la poche de son blouson et en sortit une petite boule de peluche jaune.
      

      
         
      

      
        La petite fille aux cheveux sales souffrait énormément, le dernier viol subi avait causé des lésions irréversibles. Une douleur atroce embrasait son pubis alors qu’un sang clair suintait le long de ses cuisses décharnées. Recroquevillée sur le sol froid, elle pleurnichait en silence, craignant d’attirer sur elle l’attention de Thomas, le préféré du monstre. Il se serait servi de ce prétexte pour encore la battre avec l’une de ses chaînes de vélo.
      

      
        Brian s’agenouilla près d’elle et posa au creux de ses bras un objet tout doux. Elle cligna des yeux et regarda ébahie le lapin en peluche jaune à l’oreille unique.
      

      
        — Pendant une sortie, je l’ai trouvé au fond d’une poubelle. Je voulais te le donner. Il représente mon amour pour toi et l’espoir d’un jour quitt
        er
         cet endroit pour fuir ensemble très loin, dit le garçon dans un chuchotement.
      

      
        Elle lui sourit malgré la souffrance, elle l’aimait plus que tout, un jour il serait son mari, elle priait Dieu chaque soir pour être exaucée. 
      

      
         
      

      
        Sans réfléchir, Sabine se précipita sur l’homme et se jeta dans ses bras. L’enlaçant avec tendresse, elle posa un baiser sur ses lèvres, provoquant chez lui un sursaut de surprise. 
      

      
        — Brian, murmura-t-elle, les yeux remplis de larmes. Je me souviens, oh mon dieu…
      

      
        — Je t’ai toujours observée de loin, fit-il de sa voix grave. Si aujourd’hui, je suis sorti de l’ombre, c’est pour t’aider dans ton enquête. Tu es la seule qui pourra l’empêcher de mener son projet à terme.
      

      
        Elle s’écarta, le fixant attentivement.
      

      
        — Une minute là, de qui parles-tu
         
        ? 
      

      
        — De Légion, notre tortionnaire, notre père. Il s’est manifesté à moi après que j’ai
        e
         commis mon premier meurtre. Il m’a aidé à effacer les preuves tellement il était fier de voir ce que j’étais devenu.
      

      
        — Le troisième homme, j’en étais certaine…
      

      
        — Oui, le prêtre et le dépravé n’étaient que des sous-fifres. Ils suivaient ses ordres à la lettre. Il ne nous a jamais personnellement violentés mais tout ce que nous avons subi nous le lui devons. Depuis quelques années, il a réapparu dans nos vies pour nous obliger à poursuivre son œuvre. Le site Internet «
         
        suffering room
         
        » en est le parfait exemple
         
        ! 
      

      
        — Vous êtes tous adultes, pourquoi aucun de vous n’a tenté de le tuer
         
        ? Je pensais que pour les
         psychopathes la notion d’amour-
        propre n’était pas prise à la légère, le questionna-t-elle, méfiante.
      

      
        — C’est impossible, sa maudite magie le protège. Il est constamment dans nos têtes, il habite nos cauchemars. Nous sommes ses pantins. Sabine, toi seule semble échapper à son contrôle.
      

      
        Elle baissa les yeux, maugréant timidement.
      

      
        — Ce n’est pas tout à fait vrai. Par deux fois, il a pris le contrôle de mon corps et s’en est servi pour blesser des gens qui me sont proches. Le barrage mental érigé par mon médecin de famille me donne un maigre répit. Mais je sens cette folie en moi prête à exploser.
      

      
        — Alors nous n’avons pas une minute à perdre, suis-moi, j’ai quelque chose à te montrer.
      

      
        Et sans attendre, ils quittèrent l’antre de l’horreur. 
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Tel un quartier de viande prêt à l’équarrissage, Catherine Thibodeau était suspendue, tête en bas, à une corde attachée à une poutre du plafond. Nue comme un ver, son corps flétri portait les stigmates de la torture
         
        : brûlures et coupures superficielles. 
      

      
        Sabine eut le souffle coupé devant ce spectacle dément, elle tourna la tête vers Brian qui soutint son regard sans ciller. 
      

      
        — Ne me regarde pas ainsi, on n’arrache pas des renseignements avec des caresses, fit ce dernier, la mine buttée. Lors de ton passage, en compagnie du flic, la Thibodeau vous a menti.
      

      
        Sabine ne pouvait détacher son regard du visage ravagé de la
         femme. Les yeux étaient clo
        s par des paupières gonflées violacées, 
        le cartilage du nez en bouillie.
         
        T
        andis que des lèvres déchiquetées dépassaient des fragments de dents cassées. Brian avait agi en bête sauvage, son petit protecteur était devenu un être sanguinaire sans morale.
      

      
        — Le fameux couple de spéléologues amateurs est un 
        demi-mensonge
        , continua-t-il sans 
        s
        e soucier du reste. La jeune fille était l’amante du fils de Catherine Thibodeau, c’est lui qui l’a entraînée dans la grotte et est remonté seul. Tout est consigné dans ces carnets. 
      

      
        Il s’approcha de la table et désigna à Sabine des cahiers de format scolaire.
      

      
        — Ce sont les journaux intimes de son cher fils, elle planquait tout en dessous d’une latte du plancher de sa piaule. Depuis le début, elle connaissait la genèse de Légion et cette vieille pute a laissé faire
         
        !
      

      
        Pris d’une soudaine pulsion de colère, le colosse fit volte face et asséna un violent coup de pied dans les côtes de la femme suspendue. Un sinistre craquement retentit, suivit du bruit spongieux des tissus mous éclatés. Le corps tangua au bout de la corde comme un 
        punching-ball
         usé, une plainte aigue s’échappant de la bouche ravagée.
      

      
        Sabine Ferrière sortit son revolver et le pointa entre les omoplates de Brian, appuyant assez fort pour lui faire mal.
      

      
        — Arrête ça tout de suite, murmura-t-elle d’une voix atone.
      

      
        L’homme fit une grimace amère, poussant un soupir résigné.
      

      
        — Loger une balle dans le dos de l’homme qui t’aime le plus au monde pour protéger cette vieille menteuse, ton sens de la justice est pour le moins discutable.
      

      
        Il s’éloigna de quelques pas et sortit un long couteau de chasse du fourreau attaché à sa cuisse. 
      

      
        — Quand tu auras consulté les carnets, je suis convaincu que ton point de vue sera différent. Je te laisse cette lame, sers t-en pour égorger ce détritus humain.
      

      
        Sans rien ajouter, il quitta la maison, laissant la jeune femme seule. Elle n’avait pas pu se résoudre à lui tirer dessus, un sentiment étrange retenait son geste. Elle s’approcha de la cheminée et vit qu’à côté du couteau dentelé, Brian avait déposé la minuscule peluche jaune canari. Un sourire se dessinant sur ses lèvres pâles, elle s’en saisit et la fourra dans la poche de sa veste en cuir.
      

      
        Ignorant les gémissements de la captive, Sabine s’assit à la table et commença à lire le premier carnet.      
      

    

  
    
      
        Chapitre XI
      

      
        Depuis 
        mon enfance, les phénomènes liés à la nuit sont pour moi objets de fascination. Ma mère ainsi que ceux du hameau sont pétris de superstitions ridicules, ils craignent simplement les choses qui dépassent leur compréhension.
      

      
        La nuit est vivante, elle sort du cratère s’ouvrant dans le plateau rocheux et se répand sur la vallée. Certaines périodes de l’année renforcent le phénomène, d’autres l’affaiblissent. Mais c’est lors des éclipses lunaires que les ténèbres montrent leur vraie puissance.
      

      
        A six ans, elles m’envoyaient d’étranges songes, mais à la puberté, elles commencèrent à s’adresser à moi en prenant l’apparence de mon défunt père. Elles m’expliquèrent venir de très loin, le monde de la nuit éternelle, et avoir voyagés sur un fragment de planète à la dérive.
      

      
        Elles disaient avoir beaucoup à m’offrir, mais je devais d’abord montrer un signe d’allégeance en leur sacrifiant ce en quoi je tenais le plus au monde. J’ai grimpé dans les montagnes avec mon chien Spiky et après avoir longuement pleuré, je lui ai tranché la gorge et poussé son corps dans «
         
        la basse fosse
         
        ».
      

      
        La nuit du lendemain, je fus éveillé par des aboiements sous ma fenêtre et découvris mon chien, le poil souillé de sang, haletant, les yeux levés vers moi. Fou de joie, je me précipitai dans le jardin pour accueillir son retour. Son apparence mit un bémol au bonheur de le revoir
         
        : sur son pelage beige luisait une sorte d’huile noire tandis qu’une aura obscure fuligineuse se tortillait autour de son corps. Ce furent pourtant ses yeux qui me paralysèrent, deux billes opaques comme l’abîme. 
      

      
        Au moment où je me baissais pour l’ausculter, il me vomit une espèce de goudron en pleine face. Une douleur atroce embrasa mes orbites, mes sinus ainsi que ma bouche ouverte sur un cri muet.
      

      
        Les visions commencèrent alors
         
        : de lointaines constellations, un trou noir avalant imperturbablement étoiles et planètes. Au sein de ce maelström existe une forme de vie. Cet être laisse s’échapper un fragment de son essence et le dépose sur un astéroïde avant que celui-ci ne parte à la dérive.
      

      
        Je vois des mondes. Des êtres à la peau bleue et aux yeux démesurés approchent d’un cratère sur le sol. La nuit éternelle touche leurs âmes. Ces créatures élèvent alors d’étranges édifices aux angles biscornus et y sacrifient leurs semblables lors de cérémonies sanglantes et sadiques.
      

      
        Cela se passe dans plusieurs galaxies, pour des races différentes. Des civilisations s’écroulant sous l’action d’émeutes barbares ou de guerres impitoyables.
      

      
        La nuit éternelle veut recouvrir les univers, la nuit éternelle étouffera à jamais toute lumière.
      

      
        Lorsque j’émergeai de la transe, j’avais éviscéré le corps du chien à mains nues et dévoré ses entrailles fumantes. Les Ombres autour de moi me regardaient avec respect, j’avais changé, j’étais comme eux à présent. 
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        La médecine est un art ô
         combien exquis, la connaissance parfaite de l’anatomie humaine et du maniement du scalpel permettent de tirer d’une simple victime un océan de souffrance.
      

      
        Ici à l’université, je suis loin de mon hameau natal où m’attend la sainte nuit. Mais peu m’importe, les ténèbres sont aussi en moi.
      

      
        Dans le secret de la cave d’une maison abandonnée, je mets au martyr de pauvres hères arrachés au caniveau. Leurs larmes, leurs cris et leurs supplications
        ,
         m’amènent souvent à l’extase. Pourtant, au fond de moi, je sais que je me trompe de chemin, ces ridicules offrandes faites à la source du chaos sont risibles et font de moi un bien piètre disciple.
      

      
        Cependant, la psychiatrie me permettra d’aller bien plus loin, mais il est encore trop tôt.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Maria Lisa et Armando Graça, des jumeaux rencontrés lors de ma dernière année d’internat en psychiatrie. La jeune femme se plaignait d’une légère claustrophobie apparue soudainement alors qu’elle attendait dans un ascenseur en panne. Cela ennuyait fortement cette fratrie férue de spéléologie. J’ai promis à Maria de la guérir de son mal par l’approche de la psychologie comportemental
        e
        . Il ne fallut pas longtemps pour que nos rapports basculent du professionnel à l’intime.
      

      
        Les convaincre de me suivre dans mon hameau natal et d’entreprendre l’exploration de la «
         
        basse fosse
         
        » sembla les enthousiasmer, surtout le garçon. La fille se montrait réticente mais j’arguai du fait qu’elle devait se confronter à ses peurs pour espérer embrasser une complète guérison.
      

      
        N’ayant aucune expérience dans le domaine, je dois avouer que
         la descente fut très difficile. S
        ans l’aide d’Armando, je me serais rompu le cou à plusieurs occasions. Arrivés au fond de la cavité, ils furent médusés par le lac d’huile noire duquel émergeaient de monstrueux champignons géants. Des carcasses d’animaux à moitiés embourbées renforçaient l’atmosphère mortifère des lieux. L’essence de la nuit éternelle, pour la première fois je pouvais l’admirer dans sa parfaite simplicité. 
      

      
        Sans qu’il puisse réagir, je bondis sur le garçon et lui enfonçai mon couteau de survie dans l’abdomen. Je relevai la lame de toutes mes forces, déchirant le péritoine et libérant ainsi l’amas visqueux des entrailles. Son sang imbiba mes vêtements, les hurlements de sa sœur réjouirent mes oreilles. 
      

      
        Elle voulut s’enfuir mais dans la panique elle s’assomma contre une stalactite. J’immobilisai ses bras et ses jambes avec du 
        C
        hatterton apporté spécialement pour l’occasion.
      

      
        Je l’abandonnai un moment, retirai mes vêtements et
        ,
         pris d’une impulsion soudaine, je décidai de m’immerger dans le lac d’encre. La souffrance fut indescriptible, chaque atome de mon être menaça d’imploser, de s’embraser dans le feu entropique du chaos. 
      

      
        Ma vie défila sur l’écran de mon esprit, jusqu’à ce qu’apparaisse une femme voilée de noir telle une veuve éplorée. D’une voix rêche, elle m’expliqua mon rôle en ce monde, me montra le visage de nos ennemis. Ils étaient partout, ceux capables d’écarter les ténèbres en ravivant la lumière de l’âme humaine. Dans la région, deux personnes étaient douées de cette capacité, un prêtre catholique et un mage adepte de théurgie.
      

      
        Elle m’expliqua que ces hommes portaient leur propre noirceur, et que celle-ci pourrait servir de porte d’entrée à la nuit éternelle. Convertis, ils seraient des alliés de poids pour m’aider dans ma mission. 
      

      
        Je fus rejeté par le goudron, mon corps souillé roulant sur la petite plage caillouteuse. Je me
         sentais différent, transfiguré.
         
        D
        evenu nyctalope, je voyais distinctement la grotte autour de moi.
      

      
        Maria Lisa souffrit énormément pour la cause, je l’obligeai à boire toutes les heures une tasse d’huile noire. Puis, passant à la vitesse supérieure je lui inoculai par intraveineuse. Ce supplice a duré de longues semaines.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Je sortis Maria Lisa de la grotte et l’abandonnai en forêt, il ne fallut guère de temps pour qu’elle soit retrouvée par des promeneurs. Cette affaire fit les gorges chaudes au hameau, en tant que médecin diplômé je m’opposai à un transfert vers un hôpital de la ville et m’occupai d’elle chez ma mère.
         
        La vieille bigote aurait vu le Diable au fond d’une tasse de café
         
        ! Elle demanda au père Fabiani de venir au chevet de la jeune malade. Ce dernier a promis d’adresser une requête d’exorcisme au diocèse, paroles v
        a
        ines car je savais que l’homme n’était plus en odeur de sainteté auprès de ses supérieurs
        ,
         à cause d’une affaire de présomption d’attouchements sexuels sur mineur d’âge.
      

      
        Quand le soleil décline, l’huile noire au fond du cratère redevient partiellement à l’état gazeux et s’élève telle une colonne de fumée, épousant l’apparence de la nuit. Les silhouettes sombres encerclent notre maison, ce qui plonge ma mère dans un état proche de l’hystérie. Je m’amuse de la peur superstitieuse de ce pauvre être, comment réagirait-elle si elle savait que son propre fils était un fragment de ce miracle
         
        ?
      

      
        Bientôt, toutes les pièces du puzzle seront en place.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Jamais je n’oublierai l’expression d’horreur absolue d’Alexander Amado et du Père Fabiani au moment où le corps dilaté de Maria Lisa avait explosé, libérant un torrent de ténèbres vivantes.
      

      
        Maintenant, ils sont devenus eux aussi fragment de la nuit éternelle. Nous communiquons par la pensée, nous ne somme
        s
         qu’un
         
        ! Encore pétri de Judéo-christianisme, Fabiani nous définit comme l’incarnation du Malin, Légion.
      

      
        Ce surnom m’amuse, il me plait donc nous allons l’adopter.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        La théorie de Conrad Lorenz baptisée «
         
        Imprinting
         
        »m’a toujours fasciné
        e
        . Le bébé de l’oie cendrée reconnaît pour mère la première chose qu’il voit à la sortie de l’œuf, se considérant d’office de cette espèce. L’oisillon mimera le comportement de l’objet maternel, même si celui-ci n’était qu’une balle de tennis.
      

      
        Françoise Dolto fut également une psychanalyste de génie. Elle prétendait que l’enfant sous forme fœtale ressentait intégralement les émotions de sa génitrice ainsi que toutes modifications de son environnement.
      

      
        Au vu de tout cela, il est possible d’engendrer des êtres psychologiquement déséquilibrés et de les pousser par l’éducation à devenir d’authentiques tueurs psychopathes. Par essence, ces êtres seraient dépourvus de l’étincelle de lumière psychique appelée âme humaine, responsable entre autre de l’empathie. Véritables coques vides, ils seraient aptes à devenir le temps venu des véhicules pour l’essence de la nuit éternelle.
      

      
        Eux et leurs descendances prospéreront en semant le chaos sur cette misérable planète. Je suis tellement fier d’avoir élaboré ce plan, le but ultime de ma vie ici-bas.      
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre XII
      

      
        Cela faisait plusieurs heures que Florence et le docteur Garcet discutaient dans le pub. Le médecin semblait passionné par le cas de Sabine et se montrait compatissant vis-à-vis des inquiétudes de sa compagne.
      

      
        — Le plus intrigant dans cette histoire, c’est le traitement prescrit à Mademoiselle Ferrière, dit-il, préoccupé. Les diverses médications sont, pour certaines antagonistes, ce qui expliquerait en partie les épisodes psychotiques de plus en  plus récurrents. 
      

      
        — Elle consulte ce psy depuis des années, il augmente sans cesse les doses, il va finir par la tuer
         
        ! frémit Florence, la voix cassée. A croire qu’il a tout intérêt à la garder malade. Mais dans quel but
         
        ? Ce serait douteux…
      

      
        Garcet sembla réfléchir, les yeux plongés dans le fond de son verre, puis il déclara.
      

      
        — Je dois passer quelques coups de téléphone pour décommander ce que j’avais prévu de faire dans la soirée. Si vous voulez, je vous accompagnerai chez le psychiatre de Sabine. Je pense qu’il est grand temps de mettre les choses au clair avec ce triste charlatan
         
        ! 
      

      
        Ravie d’avoir rallié l’homme de l’Art à sa cause, la jeune femme alla au bar régler les consommations.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        La peur lui nouant l’estomac, Garance Napier fourrait pêle-mêle des vêtements dans un sac de voyage ouvert sur le lit.
      

      
        Elle fut interrompue par l’arrivée d’un homme vêtu en tout et pour tout d’une robe de chambre.
      

      
        — Mais enfin, Garance, pourquoi fais-tu cela
         
        ? s’exclama-t-il, surpris. Nous en avons déjà parlé.
      

      
        Elle fixa son regard bleu clair sur lui. Il était plutôt bel homme, ses cheveux humides collaient à son front hâlé. Il avait plus de quarante
        -
        cinq ans mais elle était folle de lui comme au premier jour. Il s’appelait Daryl Van Kern, il avait été son professeur de collège alors qu’elle avait tout juste quatorze ans. Après l’avoir surpris en train de déclencher un début d’incendie dans la poubelle d’une salle de classe, il ne la dénonça pas au principal et la prit sous son aile pour l’aider à s’épanouir à travers sa nature profonde. Tout comme elle, il était pyromane. Depuis lors ils couchaient ensemble, se considérant âmes sœurs.
      

      
        — C’est pour ce soir, Daryl. Il m’a appelée, il a dit qu’il viendrait en personne. Il veut m’emmener là où tout 
        a
         commencé, avec les autres, glapit la jeunette en sanglot.
      

      
        Van Kern prit ses mains délicates entre les siennes.
      

      
        — Il est hors de question que tu t’enfuies d’ici comme une voleuse, fit-il d’un ton rassurant. Jamais je ne laisserai cet homme te faire le moindre mal, ni t’emmener loin de moi.
      

      
        Ses traits se durcirent subitement.
      

      
        — Ce soir, on le tue
         
        !!!
      

      
        La jeune blonde fut stupéfaite, elle esquissa un mouvement de recul.
      

      
        — 
        Tu…
         
        tu sais bien que c’est impossible voyons…
      

      
        — Ce Légion vous terrorise depuis votre enfance, il est normal que vous en êtes tous venu
        s
         à le considérer comme un être immortel, un dieu. Mais pour moi, c’est juste un homme et il ne m’inspire aucune crainte.
      

      
        — Tais-toi mon amour, pleurnicha-t-elle, s’accrochant à son amant. Je ne veux pas qu’il s’en prenne à toi, j’en mourrais.
      

      
        Van Kern esquissa un sourire de prédateur. Décidément, Garance le sous-estimait beaucoup. Il ne comptait plus les incendies dont il était responsable et ayant causé de considérables pertes humaines. Il lui était aussi souvent arrivé de bouter le feu à des hommes imbibés d’essence, autant des clochards que des immigrés clandestins, à la grande époque où il travaillait à la solde de groupuscules d’extrême-droite. 
      

      
        Il plongea la main dans la poche de son peignoir et en sortit un révolver calibre 38 entièrement chromé.
      

      
        — Je ne risque rien bébé. Une balle dans le cœur, une autre dans la tête, ensuite on brûle sa carcasse dans la fosse à la cave. Demain, il ne sera plus qu’un mauvais épisode de ta vie.
      

      
        — Tu es sûr
         
        ? demanda-t-elle comme une petite fille. Et s’il est accompagné par Thomas ou Brian
         
        ?
      

      
        — Ce sera du pareil au même, je les tuerai tous.
      

      
        Rassurée, Garance se coula contre son amant, l’embrassant goulument sur la bouche. Elle dénoua fébrilement la ceinture du peignoir qui b
        â
        illa, révélant un corps athlétique bronzé ainsi qu’une colossale érection. Elle posa une série de baisers sur le torse, se laissa tomber à genoux et entreprit de sucer lascivement le phallus turgescent de celui qu’elle considérait comme son sauveur.
      

      
        Van Kern rejeta la tête en arrière, un sourire béat aux lèvres, il ferma les yeux, laissant la volupté peu à peu l’envahir. 
      

      
        Il hurla au moment où les dents de la fille s’enfoncèrent profondément dans les tissus cartilagineux de son sexe raidi. Il voulut l’écarter de lui, poussant sur sa tête aux cheveux courts peroxydés, mais tel un 
        pit-bull
         accroché à son os, elle refusa de lâcher prise.
      

      
        Le sang coulait à gros bouillons le long de ses cuisses, inondant la moquette. Il sentit la pression des mâchoires s’accentuer et la chair de sa verge se rompre dans un craquement spongieux.
      

      
        D’un geste peu assuré, il saisit l’arme dans sa poche et pointa le canon en direction du crâne de sa tortionnaire. Elle anticipa, car d’une main d’acier elle saisit ses testicules et les broya comme une grappe de raisins trop mûrs. Il jappa de douleur, laissant choir le révolver, un voile écarlate troublant sa vue.
      

      
        — Pitié…pitié, supplia le pyromane d’un murmure éteint.
      

      
        Il fut exaucé dans l’instant. L’organe mutilé fut violement arraché d’entre ses cuisses, libérant un torrent de sang giclant sur le sol, les draps de lit
        ,
         ainsi que sur sa jeune maitresse. 
      

      
        Vacillant, il la regarda lever la tête dans sa direction. Elle souriait, la bouche barbouillée d’hémoglobine. Ses yeux n’avaient ni pupilles, ni iris, ils étaient de véritables miroirs d’obsidienne. 
      

      
        — Ainsi Légion est un homme comme un autre, grinça-t-elle d’une voix masculine désincarnée. Ce soir, c’est toi, le misérable arrogant qui brûlera au fond de la fosse dans la cave de ta propre demeure.
      

      
         
      

      
        Daryl Van Kern s’écroula sur le dos, et moins de trois minutes écoulées, son cœur s’arrêta.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Pierre se souvenait peu des premières années de sa vie, ainsi que des sévices subis dans le sous-sol en compagnie d’autres enfants. Pour lui, sa vie débutait à six ans, au moment où il fut adopté par Rosemary Meyrand. 
      

      
        L’imposante vieille dame
        , pesant
         dans les cent dix kilos
        ,
         s’était montrée une grand-mère aimante, le gavant de gâteaux au chocolat, le couvant de milles attentions
        ,
         et surtout de beaucoup de tendresse. Il vécut quatre années merveilleuses en sa compagnie, jusqu’au jour où le démon vint frapper à leur porte.
      

      
        Il portait un masque blanc et les avait menacés avec un pistolet, les obligeant à descendre à la cave. En bas, il s’était servi d’une seringue pour faire une injection dans la jugulaire de la vieille dame, lui provoquant une crise cardiaque fatale. 
      

      
        Les yeux fixés sur l’enfant pleurant, blotti contre le cadavre de sa grand-mère, l’assassin avait dit
         
        : 
      

      
        — Tu ne peux fuir ton destin Pierre, je serai toujours là pour te rappeler ce que tu es. Dissimulé dans les ténèbres des ombres de cette cave, les démons t’observent. Si tu essaies de fuir, ils te dévoreront sur le champ.
      

      
        L’homme avait eu une lueur rouge au fond des yeux, il pointa un doigt vers l’obscurité entourant l’escalier. Presque immédiatement d’inquiétantes silhouettes naines et bossues apparurent, semblant danser au son d’une musique inaudible.
      

      
        — La seule solution pour toi
        ,
         Pierre, c’est de manger le cadavre de ta grand-mère, c’est la condition pour que les démons te laissent partir sans te faire de mal. 
      

      
        L’enfant avait hurlé de terreur, s’agrippant au corps flasque. L’homme avait alors émis un ricanement sadique.
      

      
        — Tu peux hurler comme un goret, personne ne t’entendra
         
        ! Vous vivez seuls, loin de la ville. Tu crèveras de faim et pourriras depuis longtemps dans cette cave avant que quelqu’un ne s’inquiète de votre sort.
      

      
        Sur ces paroles cruelles, l’étranger était parti.
      

      
         
      

      
        Pendant longtemps Pierre se refusa à faire ce que l’autre attendait de lui. Le corps de sa grand-mère noircissait, une odeur pestilentielle envahissait le sous-sol au fur et à mesure qu’elle enflait comme une baudruche sous l’effet des gaz de la putréfaction.
      

      
        Il s’était alors mis à délirer, voguant à la lisière de l’éveil et du sommeil. C’est alors que le petit garçon aux yeux d’encre avait jailli des ténèbres.
      

      
        Sous les encouragements de son nouvel ami, Pierre avait commencé à laper les fluides séreux s’écoulant de la peau nécrosée
        ,
         telle une sueur nauséabonde. Au fil des jours, il l’avait mangée, déchirant la chair pourrie de ses petites mains avides pour plonger son visage dans les entrailles. 
      

      
        Il passa les années le séparant de sa majorité en institution psychiatrique. Jamais on ne lui reprocha explicitement son geste mais
        ,
         au fond de lui, il sentait que les autres le considéraient toujours comme un monstre. Il ne s’appuya donc que sur la présence invisible de son ami aux yeux de nuit. Dès sa sortie, il emménagea dans la maison de sa défunte grand-mère dont il était le seul héritier. La première nuit, la vieille dame qu’il avait tant aimée sortit des ombres et jamais plus ne l’abandonna. 
      

      
         
      

      
        Pierre émergea de sa rêverie, il était assis en tailleur sur le sol de la cave. Le cœur lourd, il porta le regard sur les corps suspendus tête en bas. A divers degrés de putréfaction, ceux-ci étaient le fruit de sa chasse parmi les SDF.         
      

      
        Pierre savait que son frère, Brian, obéissait aux ordres de l’homme au masque blanc responsable des tourments de son enfance. Il bouillonnait d’indignation face à pareille injustice, mais demeurait impuissant à tenter de s’en sortir.
      

      
        La sonnerie de son téléphone cellulaire manqua de lui provoquer un infarctus.
      

      
        D’une main tremblante, il extirpa le petit appareil de la poche de sa chemise et regarda le texto affiché sur l’écran lumineux.
      

      
         
      

      
        «
         
         Cette nuit, la famille sera complète. Je viens à toi. Nous somme
        s
         Légion
         
        » 
      

      
         
      

      
        Il hoqueta de stupeur, lâchant le portable comme si ce dernier était une araignée venimeuse. 
      

      
        — N’aie pas peur mon bébé, grand-mère est là, fit une voix aigrelette surgissant du coin le plus sombre du sous-sol.
      

      
        Pierre se sentit apaisé, peu à peu son corps se détendit, un sourire se dessinant sur son visage. Ses yeux, autrefois si tristes, ressemblaient maintenant à des caillots de goudron. 
      

      
        Lentement, il se leva, prêt à quitter la maison familiale pour ne jamais y revenir.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Durant cette soirée bien spéciale, des hommes et des femmes furent visités par la nuit éternelle et reçurent les signes annonciateurs de l’appel. 
      

      
        La plupart y répondirent favorablement, se laissant envahir par leur propre noirceur, d’autres préférèrent se donner la mort.
      

      
        Une jeune femme se défenestra du dixième étage d’un immeuble HLM, un homme obèse plongea sous les roues de l’autobus, une mère de famille se trancha les veines dans son bain.
      

      
         
      

      
        En cette nuit, l’heure de Légion était venue.
      

    

  
    
      
        Chapitre XIII
      

      
        Dès la porte franchie, Sabine sentit quelque chose d’anormal dans l’air. La maison était plongée dans l’obscurité, aussi silencieuse qu’une tombe.
      

      
        A cette heure, Florence devait être rentrée du travail et il n’était pas dans ses habitudes d’omettre d’allumer les éclairages électriques car elle détestait les ambiances sinistres.
      

      
        En tendant l’oreille, Sabine perçut des gémissements étouffés provenant de l’étage. Elle monta les escaliers à pas de loup, la main posée sur la crosse de son arme. Un peu de lumière filtrait sous la porte de leur chambre.
      

      
        Ce qu’elle vit à l’intérieur la pétrifia sur place.
      

      
        Florence était allongée en sous-vêtements sur le lit, les mains solidement attachées au montant par des cordes. Son regard, légèrement voilé, était rendu fou par la terreur. Elle lançait des œillades autour d’elle, un bâillon étouffant ses cris. 
      

      
        Assis
         sur des chaises, de part et d’autre du lit, les corps des parents Ferrière étaient maintenu
        s
         e
        n place par des mètres de bande collante
         
        C
        hatterton. I
        ls avaient tous deux été énuclé
        es, une plaie s’ouvrait à leur gorge. Au vu de l’absence de sang on pouvait penser que la mise à mort avait eu lieu ailleurs.
      

      
        Choquée, la jeune blonde marcha vers sa compagne. Elle se pencha vers elle et lui retira le bâillon.
      

      
        — Enlève-
        les moi, pitié, retire
        -
        les de mon corps, hurla la brune d’une voix hantée par la démence.
      

      
         
      

      
        Sabine remarqua le sang sur la petite culotte de son amante et la lui ôta, dévoilant toute l’horreur de la situation. 
      

      
        Les lèvres du sexe de Florence avaient été étroitement suturées. En dessous de la peau délicate, on percevait un mouvement étrange, comme si quelque chose de vivant poussait pour sortir
        . 
      

      
        Dans un état second, la blonde se rendit à la salle de bain et revint avec une paire de petits ciseaux de manucure. Avec un maximum de précautions, elle coupa le catgut, prenant soin de ne pas blesser son amie. 
      

      
        Lorsque le dernier point céda, une dizaine de grosses blattes rousses se déversèrent de l’intérieur du vagin de la jeune femme. Cette dernière hurla à s’en déchirer les cordes vocales, encore et encore jusqu’à ce que ses yeux se révulsent et qu’elle sombre dans l’inconscience.
      

      
         
      

      
        Avec son portable, Sabine appela une ambulance ainsi que l’inspecteur Harris. Elle sombrait dans une espèce de chaos intérieur quand son téléphone sonna. 
      

      
        — Heureuse de mon petit cadeau, Mademoiselle Ferrière
         
        ? 
      

      
        — Tu vas payer, espèce d’ordure, je vais te faire la peau, tonna-t-elle, la colère brûlant dans sa poitrine. 
      

      
        — Tu es née pour tuer, le problème est que tu as fini par l’oublier. Alors, il a fallu que je me rappelle à ton bon souvenir.
      

      
        — Je sais qui tu es, je connais ton identité. On peut dire que tu m’as bien trompée l’autre jour à l’hôpital dans ton rôle du gentil docteur Stéphane Garcet, grinça-t-elle, haineuse. 
      

      
        — Croyais-tu me démasquer avec ton don ridicule
         
        ? Je porte en moi l’essence de la nuit éternelle depuis mon enfance, pauvre sot
        t
        e
         
        !!! Tu te soustrais à la tâche pour laquelle tu existes depuis bien trop longtemps, ce soir tout va changer.
      

      
        — Oui, c’est la dernière nuit que tu passeras en ce monde, Garcet
         
        !  
      

      
        — Candide jeune fille, viens à la clairière où fut pendu Fabiani. Je t’attendrai là-bas en compagnie de tes frères et sœurs. Que tu l’acceptes ou pas, tous ensembles, nous sommes Légion. Indissociables, indivisibles, existant pour être incarnation du chaos.
      

      
        — Je connais tes faiblesses. Je n’existe que pour une chose, envoyer ta putain de carcasse en enfer
         
        !
      

      
        Et sans attendre de réponse, elle éteignit son téléphone.
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        Dès son arrivée, Simon Harris prit tout en main. Il contacta le service de médecine légale pour l’examen des corps des époux Ferrière, et s’occupa de gérer avec les ambulanciers le transport de Florence.
      

      
        Sabine quitta les lieux après avoir ingéré des amphétamines pour tenir le coup. Elle se rendit en taxi chez les seules personnes pouvant lui apporter leur aide dans ce type d’affaire
         
        : Les jumeaux Cavendish.
      

      
        Zeke et Maria la reçurent chaleureusement et écoutèrent son récit sans jamais l‘interrompre. Dès qu’elle eut fini, le frère prit la parole.
      

      
        — Lors de la séance de nécromancie, une substance avait jailli du miroir. Après analyses par les laboratoires de la Fondation, ils y ont trouvés des micro-organismes d’origine non terrestre. Ceux-ci peuvent se déplacer sous 
        forme semi-
        liquide, gazeuse et moléculaire, changeant d’état selon l’occasion. Ils sont nocturnes et l’exposition à la lumière vive peut les détruire. Tout cela colle plutôt bien avec ce que tu viens de nous raconter.
      

      
        — Brian m’a assurée qu’il était impossible de détruire Légion par des méthodes classiques. Mais dans le journal de Garcet, j’ai lu que cette nuit éternelle craignait le pouvoir de l’exorcisme. Posséderiez-vous un tel rituel dans vos bouquins d’occultismes
         
        ? demanda Sabine, extrêmement bas. 
      

      
        Zeke se gratte le menton, l’air septique.
      

      
        — Oui, nous avons cela. Mais cette nuit, il y a une éclipse lunaire. Un exorcisme ne peut fonctionner au sein des ténèbres absolues. Une source de lumière doit être présente au moment du bannissement. 
      

      
        Sabine Ferrière baissa la tête, le découragement pesait lourd sur ses frêles épaules. Cette vengeance, elle deva
        it l’accomplir seule, mais peut-
        être devait-elle renoncer
         
        ? Se tirer une balle dans la bouche pour échapper définitivement à l’emprise de Stéphane Garcet.
      

      
        Maria Cavendish déposa entre ses mains un objet métallique de la taille d’une canette de soda.
      

      
        — C’est une grenade aveuglante, un truc anti-émeute. Au moment où tu prononceras les paroles de bannissement, lance là dans la gueule de ce fils de pute. Mais ne rate pas ton coup, tu n’auras qu’une chance.
      

      
        Sabine leva les yeux vers la fille aux cheveux violets, ne sachant que dire.
      

      
        — Ne me remercie pas, fit Maria, grave. Un jour nous aurons besoin de toi et tu nous renverras l’ascenseur.
      

      
        Un sourire amer aux lèvres, la blonde hocha la tête.
      

      
         
      

    

  
    
      
        Chapitre XIV
      

      
        Se frayer un chemin dans cette forêt obscure était à la fois familier et étrangement déstabilisant. Pendant vingt-sept ans, elle était revenue ici chaque nuit pour y vivre les rêves les plus abominables, pourtant à ce moment, la situation dépassait en horreur tout ce qu’elle avait pu subir auparavant. Les cauchemars s’étaient faits chair. La nuit, palpable comme un océan d’encre, ondulait entre les arbres centenaires, laissant apercevoir des silhouettes vaguement humaines à l’allure menaçante. Le rayon pourtant puissant de sa 
        M
        aglite peinait à dissiper ces chimères devenant
        ,
         au fil de sa progression
        ,
         bien trop tangibles à son goût.  Des chuchotements gutturaux écorchaient ses oreilles par un flot ininterrompu d’insanités morbides, elle eut le sentiment que l’esprit détraqué des maniaques du monde entier s’était coagulé au sein de cette nuit impie. 
      

      
        De la clairière s’élevait une colonne de ténèbres se perdant dans le ciel encombré de lourds nuages
        .
         
        A
        u centre de celle-ci le docteur Garcet exultait d’une joie malsaine, le torse nu, un crucifix argenté brillant sur sa poitrine pâle. Autour de lui, se tenait immobile une assemblée familière. Xavier Cohen, Garance Napier, Pierre Meyrand
        ,
         ainsi que les autres compagnons d’infortunes venus d’un lointain passé
        ,
         ressemblaient à des mannequins de cire dont le corps ruisselait d’huile noire protéiforme, leurs regards se résumant à de 
        ténébreux
         abîme
        s
        . De ses yeux rouges comme des lasers, Légion admirait sa progéniture de démons humains, des âmes qu’il avait tordues jour après jour, dès le moment de leur conception, des bonzaïs de chair torturés pour devenir les agents du chaos parfait. L’heure était venue de communier, de leur transmettre l’essence de la nuit éternelle afin qu’ils poursuivent son œuvre en créant à leur tour d’autres nids. 
      

      
        Un sourire de requin étira ses lèvres dès qu’il vit Sabine Ferrière franchir la frontière des buissons, une torche électrique et un glock à la main.
      

      
        — Cette soirée ne pouvait être parfaite sans la présence de mon enfant préféré, coassa-t-il l’air amusé. Mais pourquoi t’être encombrée de toutes ces choses inutiles, Simon débarrasse là donc
         
        !
      

      
        Le dénommé Simon, un grand rouquin à la pâleur cadavérique, s’avança vers elle à la façon d’un automate
        .
         
        D
        ans sa main il tenait serré une serpette à la lame tranchante. Sans hésiter, Sabine le mit en joue et lui colla deux balles dans la poitrine. Du chyle sombre gicla des blessures, mais
         l’homme ne sembla pas incommodé 
        car il continua sa marche robotique. De sa bouche jaillit la voix désincarnée de Garcet.
      

      
        — Je suis Légion, je suis la peur de ce qui murmure dans les ténèbres, je suis l’ombre menaçante projetée sur le mur de ta chambre. Aucune arme ne peut balayer ce qui naît de la nuit. 
      

      
        Dans un réflexe, la blonde 
        braqua le rayon puissant de la M
        aglite 
        dans les yeux de son assaillant. I
        nstantanément le contenu des orbites se mit à fondre comme glace au soleil, provoquant les hurlements de la pitoyable créature. Un tir en pleine tête eu
        t
         cette fois le résultat attendu, le rouquin s’abattit sur le dos, foudroyé par la mort.
      

      
        Le docteur poussa un feulement de rage, qui fut repris en cœur par tous les membres de sa meute. Garance Napier fendit la distance la séparant de Sabine à une vitesse vertigineuse. La bouche béante, elle vomit plusieurs jets de substance goudronneuse qui éclaboussa la blonde à la poitrine ainsi qu’au visage. Partiellement aveuglée, cette dernière braqua le faisceau de lumière sur le visage de la pyromane qui se rejeta en arrière, les globes oculaires calcinés. Sabine fit feu au jugé et atteint Napier à la pommette, ce qui suffit à l’envoyer définitivement au sol. 
      

      
        Les effets du venin nocturne ne se firent pas attendre, Sabine vit la petite fille aux cheveux sales, la robe ainsi que les mains maculées de sang, une expression de joie malsaine défigurant sa bouille enfantine.
      

      
         
      

      
        — 
        Nous devons jouer avec eux, ils sont nos amis, mieux que ça nos frères et nos sœurs. Nous ne sommes plus toutes seules Sabine, papa est rentré à la maison pour de vrai et jamais plus il ne nous abandonnera. Arrête de te cacher derrière ce masque, tu es libre d’être à nouveau moi
         
        ! D’être toi-même
         
        !
      

      
        Les paroles de la fillette furent éclipsées par des visions terriblement violentes, Sabine se voyait dressée devant un lit sur lequel était écartelée Florence, les mains et les chevilles attachées par des co
        rdes aux montants. D’une main sû
        re, elle pratiquait l’excision du clitoris et des grandes lèvres avec un scalpel à la lame tranchante. Les hurlements de son amie, le sang imbibant le matelas, la laissait de marbre, pire
        ,
         lui apportait une forme perverse de satisfaction. 
      

      
         
      

      
        Hommes et femmes entourèrent Sabine Ferrière, claudiquant de leur démarche de mort-vivant, et
        ,
         tour à tour
        ,
         lui vomirent dessus une bile noire comme le péché.
      

      
         
      

      
        Ses mains serraient avec avidité la
         
        gorge fragile de sa chère mère adoptive, le visage parcheminé commençait déjà à virer au bleu tandis que la langue, limace visqueuse, pendait pitoyablement entre les fines lèvres de la femme. Elle leva ses doigts, les plongeant comme des serres dans les yeux voilés pour les arracher dans un giclement de sang et d’humeur vitrée.
      

      
         
      

      
        Pantelante, elle tomba à genoux, le glock lui échappa et glissa sur l’herbe humide.
      

      
         
      

      
        Debout, elle est torse nu, un crucifix d’argent brillant entre les seins. Elle porte un pantalon de cuir ainsi que des cuissardes. Entre ses doigts elle tient un pic à bestiaux électrique, le genre d’instrument en usage dans les abattoirs. Elle est dans une cave, autour d’elles sont regroupés des enfants entre trois et neuf ans, ils la craignent et elle adore cela. Une fillette terrifiée est amenée devant elle par une petite brute.
      

      
        — Bien Thomas, tu vas la déshabiller et la maintenir au sol les jambes écartées, croasse-t-elle d’une voix inhumaine.
      

      
        Elle commet alors le pire acte de barbarie en enfonçant la pointe métallique dans le sexe enfantin qui se met à grésiller comme une tranche de bacon brûlée sur le grill. Le cri de la petiote s’élève sans fin pour cesser brutalement alors qu’elle s’enfonce dans les brumes de l’inconscience.
      

      
        Cloitrée à double tour au fond de l’inconscient de Sabine Ferrière, la bête s’agite, tirant sur les cordages de sa camisole de force, cognant les barreaux de sa cage de vigoureux coups d’épaule. Elle a soif de sang, de carnage et de mort.
      

      
         
      

      
        Les yeux de Sabine expriment maintenant une démence perverse, de sa bouche entrouverte émane un ricanement aliéné. Pourtant, sa main gau
        che reste faiblement liée à la M
        aglite, alors que sa main droite agitée de tressautements fouille maladroitement la poche de son blouson. Ses doigts effleurent une forme ronde à la fourrure rêche, ce contact ravive en elle un peu de chaleur, elle referme sa main sur l’objet et l’amène face à son regard fou.
      

      
        C’est un minuscule lapin en peluche jaune complètement délavé auquel il manque une oreille. Elle cligne des paupières, sentant la marée de ténèbres se retirer peu à peu de son esprit, repoussée par une lumière douce et agréablement chaude, la force sans limite de l’Amour.
      

      
         
      

      
        Resserrant sa prise sur la torche, elle balaya le faisceau autour d’elle, faisant reculer de quelques pas les démons de chair pâle. Ceux-ci grognèrent de fureur, protégeant leurs yeux de leurs mains crochues à l’image des vampires dans les films de la Hammer. 
      

      
        — Elle est à terre, elle nous a trahis
         
        ! Achevez-là
         
        ! cracha le docteur Garcet, hystérique.
      

      
        Ils fondirent tous sur elle, la bombardant de coups de poings, lui bourrant les côtes à coups de pieds. Certains lui infligèrent de sévères coupures avec des poignards et autres instruments tranchants. A plat ventre, baignant dans son sang, incapable d’esquisser le moindre geste, elle vit Brian s’approcher d’elle une lourde pierre entre les mains.
      

      
        — Non…
         
        non Brian, pas toi
         
        ! Tu es mon ami, amour pour la vie…
         
        tu te souviens
         
        ? Tu as promis de toujours me protéger, sauve-moi, gémit-elle d’une petite voix brisée.
      

      
        Elle tendit la peluche abîmée vers le colosse aux yeux d’encre. Il s’arrêta à un mètre d’elle, le regard fixé sur le jouet brandi tel un talisman. Son visage carré resta sans expression, mais une larme s’écoula de so
        n œil droit. Il fit alors volte-
        face et écrasa la pierre sur le crâne de Xavier Cohen qui éclata en une marmelade grisâtre. Décontenancée, la meute ne sut tout d’abord comment réagir face aux assauts de cet ours gigantesque devenu incontrôlable.
      

      
         
      

      
        Sabine profita de la diversion pour sortir un objet métallique de sa poche, puis elle fixa son attention sur le docteur Garcet et commença à réciter lentement la litanie de l’exorcisme.
      

      
        Bien qu’il n’entendit pas les paroles saintes dans le vacarme ambiant, Légion vacilla et perçut une volonté s’opposant à sa présence dans cette sphère d’existence. Ses prunelles rouges se tournèrent d’un bloc sur la jeune femme au sol. Il montra les dents et cracha haineusement.
      

      
         
      

      
        — La nuit est mon domaine, tu ne peux me chasser quand les temps me sont propices. Je vais t’arracher le cœur et le donner en pâture à ma progéniture, enfant indigne
         
        !!!!
      

      
        Sabine acheva la récitation et au moment de crier la formule de bannissement elle lança la grenade aveuglante au pied du psychiatre. Le flash blanc se mua en une explosion démesurée de lumière dorée. Comme de l’or en fusion, cette dernière adhéra à la peau cadavérique de Garcet, le consumant jusqu’au tréfond
        s de la moelle.
         
        D
        ans un cri monstrueux l’obscurité vivante se retira, abandonnant toute emprise qu’elle pouvait avoir sur les choses terrestres. 
      

      
        La dépouille gisant au sol ressemblait à un singe sans poil à la chair momifiée, un crucifix d’argent pendait à son cou flétri.
      

      
         
      

      
        Lentement, Sabine se mit sur ses genoux, son corps meurtri lui envoyant des signaux de douleur au dessus du soutenable. Elle avait l’impression que sa chair était labourée par des milliers d’échardes. Inspirant trop fort, elle hoqueta pour finalement expectorer du sang, une côte cassée lui poignardait le poumon. Elle parcourut la clairière du regard, le calme était revenu, les ténèbres avaient été bannie de notre monde. Son attention se fixa sur Brian, le corps lardé de blessures à l’arme blanche, il gisait à moitié renversé au milieu d’un monceau de cadavres. Il s’était battu comme un lion pour la protéger de l’assemblée de possédés, elle eut les larmes qui lui montèrent aux yeux avant d’éclater en sanglots. Son Brian, son protecteur depuis toujours, comment avait-elle pu l’effacer de ses souvenirs
         
        ? Maintenant tout lui revenait, elle le voyait, l’entourant de ses bras maigres, prenant les coups à sa place. Ses mains puissantes la sortant du cercueil dans lequel l’avait enfermée le nécrophage, depuis toujours il veillait sur elle sans qu’elle le sache. Un ange gardien psychopathe.  
      

      
        Serrant la petite peluche au creux de sa main, l’enfant en elle se mit à pleurer.   
      

      
         
      

    

  
    
      
        Epilogue
      

      
        D’un pas calme, l’inspecteur Harris s’éloignait de l’hôpital Saint-Vincent. Il regagna l’abri de l’habitacle 
        de 
        sa voiture, et demeura pensif un long moment. Cela faisait déjà deux semaines que Sabine Ferrière avait été hospitalisée, grièvement blessée. Elle ne devait son salut qu’à la chance et la dextérité des 
        médecins l’ayant opérée ce jour-
        là. Il se demandait toujours comment ce petit bout de femme avait pu survivre à la confrontation avec un tueur en série de la trempe de Légion.
      

      
        Du fond du cœur, il espérait qu’elle se rétablirait, qu’elle surmonterait les nouvelles blessures émotionnelles causées par l’assassinat de ses parents 
        adoptifs et l’état post-
        traumatique dans lequel était plongée Florence, sa compagne de vie. 
      

      
        Quand il s’était approché de son lit, elle lui avait demandé de se pencher et avait murmuré ces mots à son oreille
         
        :
      

      
        — 
        L’infirmière Karlsten…
         
        elle vole le souffle aux bébés prématurés, service de nuit…
         A
        rrêtez là.
      

      
         
      

      
        Il savait que cela n’était pas un délire dû à la morphine, il lui avait promis de mener l’enquête sur cette femme et il le ferait. Sabine Ferrière était plus qu’une profileuse, elle était pourvue du don de dénicher le Mal sommeillant dans le cœur des hommes.
      

      
        Ses yeux se posèrent sur la pochette de plastique posée à même le siège passager, à l’intérieur brillait
         la lame d’un couteau artisanal
         comme ceux bricolé par les détenus en prison. Il le destinait à un certain José Manuel Sera, un chef de bande latino l’ayant aidé en tant qu’indicateur lors de certaines enquêtes. Aujourd’hui, il s’apprêtait à demander au bandit un service bien peu commun, il savait que cela lui couterait cher et que par ce fait il passerait la ligne rouge faisant de lui un flic corrompu. Il s’en moquait.
      

      
        Il voulait pouvoir s’endormir à nouveau le cœur en paix.
      

      
        Il voulait que Léonard Caxfield cesse de respirer.
      

      
        Un vague sourire aux lèvres, il mit en marche le moteur et s’insinua dans la circulation dense de ce début d’après midi.
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